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édito

ous voici donc de-
vant une péti-
tion en quatre 
points sous 

forme «d’appel à la rai-
son» qui enjoint l’Union 
européenne, à l’instar des 
États-Unis, de faire pres-
sion sur les protagonistes 
du conflit israélo-palestinien. 
Avec l’idée, certes bienveillante 
mais finalement peu novatrice, 
d’aboutir à «un règlement raisonnable et 
rapide» en martelant le principe de 
«deux peuples, deux États».

Mais là où le bât blesse, c’est 
dans nos rangs de Juifs, tantôt 
citoyens israéliens, tantôt membres 
de la Diaspora, voire parfois même 
les deux. Car quand les instigateurs de 
l’appel qualifient «d’erreur politique» mais 
aussi «de faute morale» la colonisation en Cisjor-
danie et à Jérusalem-Est – tout en revendiquant pleine-
ment leur identité juive et leur attachement «indéfectible» 
à l’État d’Israël – il s’élève alors pour les soutenir des voix 
connues pour leur engagement sioniste ou, a contrario, des 
personnalités juives traditionnellement en retrait dans le 
dossier proche-oriental. Premier point de vue…

Ces échos n’ont pas manqué de faire naître la réaction avec 
un autre appel, «Raison garder». Ce dernier dénonce à son 
tour les «relents néocolonialistes» de JCall et engrange des 
signatures toujours plus nombreuses de chercheurs, de rab-
bins ou d’avocats. 
Ainsi, même si BHL explique, dans un bloc-notes alambiqué 
du Point, les raisons de son parrainage et que le philosophe 
Alain Finkielkraut y va de sa signature, le professeur de so-
ciologie politique Shmuel Trigano, l’un des initiateurs de  

Une fois n’est pas coutume, les désaccords sévissent dans les milieux politico-intellectuels juifs de France et de 
Navarre. Et tout cela, évidemment, au grand jour et à la grande joie des immanquables détracteurs de l’État d’Israël.
A la base de ces disputes par médias ou pages web interposés? Le «European Jewish call for reason», dit JCall. Une 
initiative directement inspirée de JStreet, sans lien corporel avec elle, mais qui ouvre les portes d’un débat farouche 
et révélateur de sempiternels points de vue antinomiques et, qui sait, peut-être risqués…

> «JCall» vs «Raison garder»: 
et la Paix dans tout ça?

N
«Raison garder», se lance dans le débat: «JCall est une 
prise de position partisane qui s’attribue la morale et 

l’honneur et rejette toute autre position dans l’ex-
trémisme. C’est une démarche 

de type sta-
linien(…). Il est 

ahurissant de lancer 
cet appel, alors qu’un tra-

vail de sape de la légitimité 
d’Israël est à l’œuvre depuis 

dix ans dans le monde oc-
cidental.» Autres points de 

vue…

Les contenus de l’«appel à la 
raison» face à ceux de «Raison 

garder», tout raisonnés ou déraison-
nables soient-ils, ne m’inspirent que deux 

questions: feront-ils par leur coup d’éclat s’interroger 
et agir les troupes d’ici et d’ailleurs? Ou cette encre qui 
coule à grands coups de belles formules n’aboutira-t-
elle – comme on est en droit de la craindre – qu’à une 
fragilisation du processus de Paix?

Dominique-Alain Pellizari
rédacteur en chef
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actualité

eul un statu quo serait dan-
gereux, tant pour l’avenir 
d’Israël que pour la vie des 
Palestiniens. S’il paraissait 

simple, il n’y a pas si longtemps, que la 
solution d’un État palestinien devait 
s’imposer, il faut avouer que la position 
du Hezbollah au nord d’Israël, des isla-
mistes à Gaza, de l’Iran et ses amis ou 
d’Al Quaida rendent la donne du monde 
musulman difficile à décrypter pour 
construire un avenir entre deux peuples 
voisins et quasi indissociables... Quant 
à la société israélienne, à l’idéalisme si 
prépondérant lors de sa création, elle a 
laissé la place à un monde économique 
aux valeurs parfois discutables, auquel 
s’ajoute l’influence des extrêmes reli-
gieux. Dès lors, on comprend aisément 
que la volonté de construire un monde 
meilleur semble être une chimère! 

Ce qui est étonnant, c’est que le monde 
juif, hors d’Israël, est partagé entre ceux 
qui stimulent des actions auprès des 
gouvernements ou des organisations eu-
ropéennes et ceux qui y sont fortement 
opposés. De plus, la situation est moins 
claire aujourd’hui car la cession unila-
térale de la bande de Gaza (rappelons-le 
offerte par un Ariel Sharon rallié, à cette 
occasion, aux idées de la gauche) n’a de 
loin pas convaincu. Les Israéliens crai-
gnent l’influence de l’Iran dans la bande 
de Gaza à leur porte. L’alternative d’une 
fusion en un seul État dans lequel les 
Palestiniens obtiendraient le droit de 

vote signifie 
à terme, par 
le fait de la 
démographie 
et de la démo-
cratie, la fin 
de l’État juif.
Quel choix!
Hier, c’est-à- 

dire le 22 septembre 2009, Benyamin 
Netanyahou avait officiellement annon-
cé qu’il s’était rallié à «la solution à deux 
États» à condition qu’ils soient démili-
tarisés. Mais peut-il prendre une telle 
décision unilatérale de reconnaissance 
d’un État palestinien devant l’échec de 
la bande de Gaza? Rappelons-le: ce terri-
toire est fermé du côté égyptien, bien da-
vantage que du côté israélien. Un déclic 
devrait venir de la force de persuasion 
de vrais leaders palestiniens reconnus 
dans le monde arabo-musulman, mais 
également de la pression d’intellectuels, 
de représentants d’organisations pales-
tiniennes et musulmanes souhaitant la 
paix  et exprimant clairement le désir 
de la création d’un véritable État pales-
tinien, respectueux de son voisin et des 
accords signés. 

Barack Obama détient certainement 
la clé, mais sans un accord global du 
monde moyen oriental modéré, Israël ne 
peut agir! Rappelons également que les 
offres israéliennes de Ehoud Olmert, 
alors Premier ministre, faites à Mah-
moud Abbas (modéré), de restitution 

de 97% de la Cisjordanie avec compen-
sations territoriales, de restitution de 
Jérusalem Est et d’internationalisation 
des lieux saints, avaient été refusées...
Les quelques données suivantes de-
vraient pourtant inciter à la raison...
À l’heure actuelle, il y a 1’200 000 Arabes 
israéliens, soit 20% de la population; un 
chiffre évidemment en croissance. 15 % 
du budget de l’État est consacré à la dé-
fense, 30% de la population est exposé 
au risque de pauvreté (16% en Europe), 
les allocations chômage et familiales 
ont baissé tout comme le revenu mini-
mum garanti... 

Un obstacle sup-
plémentaire à la 
gestion de la crise 
est certainement 
aussi dû au mode 
de scrutin pro-
portionnel inté-
gral à un tour, qui 
ne permet pas à 

une majorité de se constituer facilement. 
Ce système mis en place dans les années 
50 a favorisé les petits partis qui, avec 
2% des suffrages, obtiennent des élus à 
la Knesset. Dès lors, les deux principaux 
partis (gauche et droite) ne disposant 
chacun que d’environ 25% des voix, ne 
peuvent pas gouverner sans le soutien 
des petits partis religieux. C’est le cas ac-
tuel de Netannyahou qui doit négocier 
avec Israël Beitenou, le parti ultranatio-
naliste d’Avigdor Lieberman.

Dès lors, on constate à quel point il est 
difficile de se faire une idée claire et de 
trouver une solution. Nous, Juifs de la 
Diaspora, devrons rester des observa-
teurs de ce mélodrame qui ne trouve 
toujours pas de dénouement positif...
					   
	 Jean-Marc Brunschwig

> Israël se pose la question: «que faire?»

RWG_HAYOM36_freelancer_210x297mm.indd   1 16.4.2010   14:55:34

Israël saura-t-il faire la paix? Saura-t-il se convaincre que c’est le bon choix? Comment imposer ce choix à la société 
israélienne qui est majoritairement favorable à cette option? Option qui coûtera certainement sa tête et son avenir 
politique au dirigeant qui l’imposera... Les signes d’espoir existent, mais ils sont vraisemblablement aussi nombreux 
que les inquiétudes: claires et justement exprimées...

S
Benyamin Netanyahou

Barack Obama

Ehoud Olmert

Mahmoud Abbas
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page du rabbin

> Signer ou ne pas signer?

ette association provient 
du récit biblique (Nombres 
12 :1) où Myriam, la sœur 
de Moïse, dit du mal de 

la femme de Moïse. On ne sait pas ce 
qu’elle dit, mais Myriam est frappée 
de cette maladie étrange immédiate-
ment après. Il est difficile pour nous 
aujourd’hui de nous sentir concernés 
par cette maladie, et en particulier par 
le fait qu’un certain comportement 
pourrait entraîner une intervention 
immédiate de Dieu; en revanche nous 
pouvons facilement nous reconnaître 
dans un commérage ou une mauvaise 
utilisation du langage.
La tradition juive a toujours insisté sur 
une bonne utilisation du langage et 
l’ouvrage du Hafets Haim (Israël Meir 
Hacohen 1838-1933), intitulé Shemirat 
halashon (1873) est un exemple de l’im-
portance de la littérature sur le sujet.  
Ce qui m’étonne toujours est que nous 
vivons dans un monde de «méga» com-
munication. Les êtres humains n’ont 
jamais communiqué si vite, de manière 
si efficace et sur de si grandes distances. 
Prenons le simple exemple de cette dras-
ha que j’écris dans un TGV allant de Pa-
ris à Tours: dès demain ces mots seront 
envoyés dans le monde entier aux dif-
férents membres de l’Union Mondiale 
pour le Judaïsme libéral (WUPJ).
Oui, nous communiquons avec des tex-
tos, des téléphones, des «blackberry», 
des ordinateurs, Facebook (j’observe 
mes enfants qui parlent avec 25 per-
sonnes différentes au même instant, en-
voyant des SMS tout en – ils me l’affir-
ment – faisant leurs devoirs de classe). 
Mais d’un autre côté nous ne passons 
pas plus de temps à nous soucier de l’ou-
til de base du langage: les mots, devarim.
Oui, les mots ont exactement le même 
pouvoir aujourd’hui qu’à l’époque de la 
Bible. Ils peuvent consoler, ils peuvent 
blesser, ils peuvent apporter l’espoir ou 

Au mois d’avril, deux pétitions ont circulé. «L’Appel à la raison» de JCall, s’adressait aux 
Européens et aux Américains pour qu’ils fassent pression, en particulier sur Israël, pour 
relancer le processus de paix israélo-palestinien. L’autre, intitulée «Raison garder» refu-
sait toute paix imposée par l’extérieur. Fallait-il signer l’une ou l’autre?

C
le désespoir, la joie ou l’anxiété, et en 
particulier lorsque nous écrivons des 
courriers électroniques.
C’est pourquoi j’aimerais proposer dix 
lignes de conduite, fondées sur notre 
Tradition, qui nous aideraient à une 
utilisation plus éthique d’Internet.
1. Tu reliras un message avant de l’en-
voyer: Hillel disait «Ne t’exprime pas 
en termes intelligibles dans l’espoir 
d’être compris plus tard» (Pirkei Avoth 
2 :5). C’est peut être d’ailleurs le sens 
véritable du mot peroushim – phari-
siens – dont nous sommes les héritiers 
spirituels, c’est-à-dire non pas ceux qui 
sont séparés mais ceux qui sont expli-
cites!
2. Ne réponds jamais immédiatement 
à un message qui te contrarie. Ben 
Zoma disait: «Le véritable héros est 
celui qui sait vaincre ses passions». 
(Avoth 4 :2)
3. Ne parle jamais d’un tiers si ce n’est 
pour des questions «tachles» concrètes. 
(Lashon shelishith TB, Ar. 15b) 
4. Ne juge personne sans avoir été pré-
alablement à sa place. (Pirkei Avoth 
2:5 au nom d’Hillel)
5. Ne transfère pas un e-mail sans 
avoir eu la permission de l’auteur. 
(Lorsque quelqu’un dit quelque chose 
à un ami, ce dernier n’a pas le droit de 
le répéter sans que le premier lui en 
donne la permission. TB Yoma 4b)
6. Ne fais pas circuler une informa-
tion avant d’avoir vérifié sa véracité. 
(«Le sceau de l’Éternel est la vérité» 
Émeth TB, Shab.55a; Yom.69b; Sanh.64a)
7. Ne révèle pas une information pri-
vée. (Megalé sod TB, Sanh. 31a)
8. Ne montre pas publiquement des 
images ou des informations te concer-
nant qui devraient rester privées. On 
dit de Bilam qu’il a admiré les tentes 
d’Israël parce que leurs ouvertures ne 
se faisaient pas face, préservant ainsi 
l’intimité de chacun.

9. Ne médis pas, lashon hara.(TB, BM 
58b) 
10. Ne colporte pas, rekhilouth. (Lév. 19 
6) R. Nehemiah a enseigné: «Ne sois 
pas comme le colporteur qui trans-
porte les paroles de l’un à l’autre et de 
l’autre à l’un» (TJ. Pe 1:1, 16a).

Nous considérons souvent les messages 
électroniques comme des conversa-
tions orales, pensant qu’une fois que 
les mots sont prononcés, ils disparais-
sent. Mais ce n’est pas le cas. Ils restent 
dans l’esprit des personnes qui ont été 
blessées et la douleur est difficile à effa-
cer. Un petit clic peut causer un grand 
choc: prenons notre temps, zeman na-
kat, dépêchons-nous lentement afin de 
mosti shem tov prononcer de bons mots, 
des mots de bien.

Rabbin Pauline Bebe

> La médisance et Internet

judaïsme libéral

La tradition juive, par un jeu de mots, associe le terme metsora à motsi shem ra (TB, Ar. 15b) – la personne affectée 
par la maladie de tsoraat, une maladie impossible à identifier puisqu’elle atteint les gens, les maisons et les habits – à 
la personne qui exprime littéralement un «mauvais nom», qui calomnie.

ne pétition est un texte ap-
prouvé par différentes per-
sonnes que l’on ne connaît 
pas. Est-ce une raison pour ne 

pas signer? Je n’en suis pas convaincu.

L’autre question est de savoir si nous 
pouvons exprimer notre opinion 
concernant des décisions du gouver-
nement israélien, de la Knesset…? Ma 
réponse est affirmative. Car ce qui se 
passe en Eretz Israël peut affecter la vie 
juive hors d’Israël et ne rien dire et ne 
rien faire est signe de désintérêt.

Comme le faisait remarquer Alan M. 
Dershowitz, nous devons exprimer 
notre opinion tout en respectant trois 
conditions, qu’il appelle les 3D. Notre 
opinion ne doit pas déboucher sur la 
délégitimation d’Israël, ni emboîter le 
pas à ceux qui le diabolisent et enfin ne 
pas juger Israël selon la règle des deux 
poids deux mesures. Les 3D à écarter 
d’emblée sont donc: Délégitimer, Dia-
boliser, utiliser Deux poids deux me-
sures.

Avons-nous le droit de dire ce que nous 
pensons alors que nous ne sommes pas 
citoyens israéliens, que nous ne payons 
pas nos impôts au fisc israélien et que 
nous ne mettons pas notre vie en 
danger pour défendre l’État d’Is-
raël? La Tradition considère 
que tout Juif a une part de res-
ponsabilité dans le devenir du 
peuple juif, comme il a une 
part de responsabilité envers 
le monde en général. Exprimer 
une opinion, approuver ou dé-
sapprouver pour des raisons 
morales et en référence 
aux idéaux de notre 
Tradition est donc une 
obligation.

Il faut rappeler à cet égard le concept 
de «peoplehood» énoncé par le rabbin 
Mordekhay Kaplan. Notre responsa-
bilité découle d’une conscience col-
lective, d’une citoyenneté populaire en 
quelque sorte, non exclusive et diffé-
rente de la citoyenneté étatique qui im-
plique notre responsabilité envers un 
État dont nous sommes citoyens.

Seul un espace de liberté et de dialogue 
peut renforcer les liens nous unissant 
les uns aux autres. Nous refuser cet es-
pace et ce droit revient à nous exclure 
de la collectivité juive, ce qui serait dra-
matique pour tous.

Nos interlocuteurs doivent être les 
responsables israéliens, politiques ou 
religieux, quitte à en informer un ou 
des tiers par la suite. Étant partie pre-
nante dans le devenir de la collectivité 
juive, notre opinion a son importance 
et nous devons garder à l’esprit la fra-
ternité qui nous lie les uns aux autres.

C’est pourquoi je n’ai pas signé la péti-
tion JCall, ni une autre, car si je désire 
exprimer mon opinion envers la poli-
tique du gouvernement israélien, je le 
ferai directement au responsable poli-

tique concerné. Puis je pourrai 
en informer des tiers, mais 

seulement dans un deu-
xième temps ou lors d’un 
débat public.

Hannah Arendt rappelait que l’im-
possibilité d’exprimer son opinion en-
traîne la mise à l’écart de celui à qui 
on impose le silence. Or nous sommes 
une collectivité appelée le Peuple d’Is-
raël. Pour que notre peuple se renforce, 
il faut, comme le rappelle Amos Oz, ne 
pas être obsédés par le passé mais par l’avenir, 
et ne pas se taire.

Rabbin François Garaï

U
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tradition

> I et J comme Jacobs
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En 2005, le rabbin Louis Jacobs est plébiscité par les Juifs anglais comme l’homme juif le plus célèbre, plus célèbre 
même que Benjamin Disraeli. C’était justice pour ce grand érudit qui a consacré sa vie entière à l’étude et à la trans-
mission, aussi à l’aise dans l’océan de notre Tradition que dans l’œuvre de W. Shakespeare ou de G. B. Shaw.

l est né en 1920 à Manchester. Son 
père s’assure qu’il fréquente régu-
lièrement la synagogue le samedi 
matin, sans oublier de soutenir 
l’équipe locale de rugby ou de 

cricket le samedi après-midi. Apprenti 
imprimeur à l’âge de 14 ans, il demande 
à ses parents de pouvoir poursuivre ses 
études. Il intègre la Manchester Yechi-
vah où, en 1948, il reçoit la semikhah 
(ordination) et devient rabbin à Man-
chester puis en 1954 à la New West Lon-
don Synagogue, une des plus grandes 
synagogues de Londres.
Il s’inscrit alors au London University 
College où il obtient son doctorat en 
histoire. Son maître, le Dr Siegfried 
Stein, le rend attentif aux écueils qu’il 
pourrait rencontrer. En effet les théo-
ries historiques montrent que les textes 
bibliques, et la Torah en particulier, ont 

été composés à dif-
férentes époques 
et assemblés bien 
après Moïse et 
les Prophètes. Or 
cette approche 
contredit les Pirké 
Avot qui énoncent: 
«Moïse a reçu la 
Torah au mont Si-
naï et l’a transmise 

à Josué…» Cette parole affirme donc que 
la transmission de la totalité du texte de 
la Torah et des commentaires remonte 
à la révélation faite à Moïse sur le Mont 
Sinaï. Elle est encore aujourd’hui le 
fondement de la vision traditionaliste 
prônée par les responsables religieux 
des communautés classiques ou dites 
orthodoxes.

En 1957, il publie: «We have reason 
to believe» dans lequel il développe 
une approche évolutionniste de 
l’origine et de la 
transmission de 
la Bible en géné-
ral et de la Torah 
en particulier. Ce 
livre fait peu de 
bruit jusqu’en 
1961, lorsqu’on 
lui propose de 
diriger le Jew’s 
College, l’école 
rabbinique des 
communautés 
traditionalistes. 
Le Grand-rab-
bin d’Angleterre 
annule cette 
nomination et 
lui interdit de 
continuer à être 
le rabbin de la  
New West London Synagogue ou de 
servir dans une synagogue affiliée au  
«Rabbinat». Cette décision provoque 
un tollé en Angleterre et des membres 
influents de la New West London Syna-
gogue créent une nouvelle communau-
té qui deviendra la première commu-
nauté massorti (Conservative) anglaise. 
Il continue à enseigner dans différentes 
universités et au Leo Baeck College, 
l’école rabbinique libérale de Londres, 
et publie une cinquantaine d’ouvrages.
Est-il si révolutionnaire? Pour les tradi-

tionalistes, ses affirmations sont icono-
clastes. Mais Louis Jacobs présente cette 
approche de façon prudente. Pour lui, le 
message initial est comme une partition 
de musique. Lorsque nous en entendons 
un enregistrement, la qualité de l’écoute 
va dépendre non seulement de la qualité 
de l’enregistrement mais également de 
celle de l’équipement à notre disposi-
tion, et celui-ci ne cesse d’évoluer. Nous 
avons donc une vision de la partition ori-
ginale plus proche aujourd’hui que pré-

cédemment, avec un désavantage, 
celui de l’éloigne-
ment des temps 
anciens. Il nous 
faut donc prendre 
en compte les dé-
couvertes nou-
velles qui nous 
décrivent l’état 
des lieux sans 
oublier la Tra-
dition qui nous 
a transmis les 
textes bibliques 
et les dires rabbi-
niques.

Il meurt en 
2006 après avoir 
connu des af-
fronts de la part 

des tenants de la 
vision traditionaliste comme le chabbat 
avant le mariage de sa petite fille, lorsque 
les responsables de la communauté 
«classique» lui refusent une alyah à la 
Torah. Mais la stature du rabbin Louis 
Jacobs est au-delà de ces mesquineries.

R.F.G.

Une parole de Louis Jacobs qui résume 
bien son approche: «Il est préférable 
d’être partiellement dans le juste que 
totalement dans l’erreur.»

I

New West London Synagogue
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> La vie de la communauté

CHABBAT et OFFICES
Chabbat Balak	 25-26 juin, 18h30 et 10h00

Chabbat Pinhas	 2 juillet, 18h30 

Chabbat Mattot-Massé	 9-10 juillet, 18h30 et 10h00

Chabbat Devarim	 16 juillet, 18h30 

Chabbat Vaèthannan	 23 juillet, 18h30 

Chabbat Ekev	 30 juillet, 18h30 

Chabbat Re’eh	 6 août, 18h30 

Chabbat Chofetim	 13 août, 18h30 

Chabbat Ki Tétzéh	 20 août, 18h30 

Chabbat Ki Tavo	 27-28 août, 18h30 et 10h00

Chabbat Nitzavim-
Vayélèkh	 3-4 septembre, 18h30 et 10h00

FÊTES ET COMMÉMORATIONS
ROCH HACHANAH 

1er jour

Soir 	 mercredi 8 septembre 2010,
	 18h30

Matin	 jeudi 9 septembre 2010, 10h00

2ème jour

Soir	 jeudi 9 septembre 2010, 18h30
	 suivi d’un Seder

Prière du souvenir
Espace Mémorial GIL	 dimanche 12 septembre 2010, 
	 11h00

YOM KIPPOUR 

Kol Nidré 	 17 septembre 2010, 19h30

Yom Kippour 	 18 septembre 2010, 10h00 
	 à 20h30

Agenda 

> Bené-Mitzvah
Dimitri Buhagiar > 26 et 27 mars 2010 
Paul Louis Neuburger > 7 et 8 mai 2010 
Nathaniel Smadja > 30 avril et 1er mai 2010

> Naissances
Un grand Mazal Tov pour les naissances de 

Emma Joséphine Wertheimer > 12 avril 2010, 
fille de Vanessa et Jonathan Wertheimer

Ethan Blesch > 20 mai 2010, fils de Marine et 
Etienne Blesch

Eytan Arie Meyer Malka > 27 mai 2010, fils de 
Hilla et Benoît Malka

> Prochaines Bené et 
		  Benot-Mitzvah
Clara Benador > 25 et 26 juin 2010
Arielle Ben-Hur > 9 et 10 juillet 2010
Ilan Behar > 27 et 28 août 2010
Charles Cohen > 3 et 4 septembre 2010

> Décès
Daniel Jichlinski > 11 mai 2010	
Isidore Bonstein > 18 mai 2010, époux d’Ariane Bonstein
David Ades > 2 juin 2010
Georges Tamchès > 2 juin 2010, époux de Lise Tamchès

Nathaniel Smadja

Dimitri Buhagiar Paul Louis Neuburger

Bridge GIL
Êtes-vous bridgeur? 
Venez nous rejoindre pour participer à une 
nouvelle activité récréative dans le cadre du 
GIL.
Si cela vous tente, contactez-nous au plus vite 
afin que nous puissions démarrer nos après-
midis bridgesques fin septembre (pour commencer, les séances auront 
lieu le vendredi après-midi).
François Bertrand, 022 757 59 03 
(bertrandfra@yahoo.fr) ou Solly Dwek, 022 346 69 70 (solly@tele2.ch)

> Mahané du Talmud Torah aux Marécottes (VS)

Une semaine de camp de vacances pour les 
enfants de 7 à 13 ans
Du dimanche 4 juillet au dimanche 11 juillet
Renseignements: Emilie Sommer
Tél: 022 732 81 58 

> Prochaines activités du GIL 
Lundi 21 juin

Ciné-GIL, à 20h30, avec la pro-
jection du film «le Concert» de 
Radu Mihaileanu. Projection 
en version originale, sous-titres 
en français. Un film tendre et 
drôle pour tout public qui re-
trace la revanche des musiciens 
juifs de l’Orchestre du Bolchoï 
licenciés sous l’ère Brejnev…

Dimanche 5 septembre
Journée Européenne de la Culture Juive (JECJ)
A 12h30 et 15h00, visite guidée du nouveau centre communautaire du GIL 
et de sa synagogue, sous l’aspect de la symbolique du bâtiment.
A 14h00, conférence du rabbin François Garaï «Art et Judaïsme».
Programme complet de la journée sur:
www.gil.ch
www.comisra.ch
www.jewishheritage.org

Vicky Lemarie et Tony-Tal Szikman > 23 mai 2010
Emilie Audard et Raphael Yarisal > 28 mai 2010

> Mariages
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> Activités culturelles au GIL

> Mémoire de la Shoah: deux conférences au GIL
A quelques jours d’intervalle, le public a pu écouter Patrick Vallélian, historien et journaliste d’inves-
tigation et Michael Bar Zvi, philosophe, professeur à l’Université de Tel-Aviv, ancien délégué du KKL 
en France, aborder le sujet de la transmission de la Shoah.
Patrick Vallélian a relaté ses entretiens avec Ruth Fayon – dont l’état de santé 
ne lui a malheureusement pas permis d’être avec nous ce mercredi 5 mai – 
pour l’écriture à quatre mains de «Auschwitz en héritage»1.
Parti d’interrogations d’élèves, ce témoignage voulu par Ruth Fayon et sa fa-
mille s’est construit au fil de plus de cent heures d’interview, de recherches 
d’archives, de reconstitutions à partir de photos, de dialogue entre le témoin 

et l’historien. À travers des questions notamment sur les bruits, les odeurs, les couleurs du quotidien, Patrick Vallélian a réveillé 
une mémoire volontairement enfouie, rouvert des portes douloureusement fermées. 
Cette conférence, assortie de projections de photos des lieux et de cartes géographiques, a également permis de situer ce témoi-
gnage dans le contexte plus vaste de la Shoah. D’une écriture fluide, ce livre passionné et passionnant est à mettre entre toutes les 
mains, surtout les plus jeunes.

Michael Bar Zvi était l’hôte du GIL, le lundi 10 mai, au sujet de son plus récent écrit «Éloge de 
la Guerre après la Shoah2».
A l’origine de l’ouvrage, le souvenir d’une phrase prononcée par un officier britannique en 
avril 1945 à l’ouverture du camp de Bergen Belsen et entendue par le père de Michael Bar Zvi: 
«La guerre commence aujourd’hui».
L’auteur aborde le droit fondamental de chaque être humain à se battre pour ses idées.
Michael Bar Zvi rappelle que les trois mythes fondateurs d’Israël sont des révoltes contre 

l’oppresseur. Ainsi, la date commémorée chaque année 
pour Yom HaShoah ve Hagvourah – jour de la Shoah et 
de l’héroïsme – est celle du début de la révolte du Ghetto 
de Varsovie, dont l’issue ne pouvait être, tout comme la 
résistance à Massada et Tel Haï, que l’anéantissement des 
résistants.
Après la Shoah, la reconstruction de la dignité de l’hu-

main ne peut être envisagée sans la récupération du droit  à la terre et 
du droit à la guerre, car le droit à la guerre c’est le droit de périr debout. 
Cette guerre, à la fois personnelle et collective, constitue le défi et le paradoxe du peuple juif après la Shoah. 
Michael Bar Zvi fait dans ces pages l’éloge de l’immense courage manifesté par les rescapés des camps pour 
reconstruire le quotidien et surtout envisager le futur.

K. R.

> Les Lundis du GIL: conférence de Henri Wermus
A travers sa lecture de l’histoire des civilisations, des textes bibliques et des processus du 
développement de la connaissance qu’il a longuement étudiés à l’université, Monsieur Henri 
Wermus nous a entraînés dans un vertigineux voyage au cœur de la pensée juive. Il en a retiré 
les valeurs les plus fondamentales, notamment celle de la sagesse au sens large, faite de rai-
sonnement, de connaissance et de sensibilité ; celle de la recherche d’une vérité qui ne peut 
jamais être absolue mais qui se construit sur la foi ; et celle d’une Création inachevée que 
Dieu a voulue telle pour laisser à l’homme la possibilité d’y ajouter son propre mot.

D. H.

> Dernier rendez-vous des Lundis du GIL avant l’été

> Les Lundis du GIL: à la rencontre d’un brillant historien des religions
La conférence de Daniel Barbu, doctorant en histoire des religions à l’Université de Genève, «Entre 
le blâme et l’éloge: de quelques perceptions grecques des Juifs et du judaïsme» ouvrait avec brio le 22 
mars 2010 dans le bâtiment de Chêne inauguré la semaine précédente, la nouvelle série des Lundis 
du GIL. 
Est-ce une pointe de nombrilisme? Les auditeurs présents apprennent avec étonnement de notre 
conférencier que les Grecs ont tranquillement traversé l’âge classique sans connaître l’existence des 
Juifs. Il faut, en effet, attendre les cartes établies par Alexandre pour faire l’inventaire de la mo-
saïque de peuples barbares que les Grecs vont dominer pour y voir apparaître la première mention.
Dès leur découverte, vers 300 avant notre ère, les Grecs s’interrogent sur ce peuple philosophe qui 
ne prête aucune image à son dieu, se tient un peu à l’écart des autres hommes et entretient des cou-
tumes chargées de superstition qui lui font renoncer à certains aliments et pratiquer la circoncision.

De cette étrangeté et de l’idée assez répandue que les Juifs sont un peuple impie, naît une réputation de misanthropie, qui 
est, malheureusement, plus répandue que celle de peuple sage. Le catalogue des actions prêtées aux Juifs va alors du pillage 
à la destruction de temples; un certain Lysimaque rapporte que ce peuple de lépreux et de galeux qui mendiaient en Égypte, 
était la cause d’épidémies et de famines avant d’en être chassé. Voici donc un regard passablement différent sur notre sortie 
d’Égypte. 
Ces premiers témoignages ont été repris, tels une forme de dialogue interculturel antique, par les moines copistes chrétiens 
qui s’intéressaient avant tout à la naissance du christianisme relatée dans les textes anciens.
Finalement, lorsque des cultures voisines s’observent et s’évaluent, l’image  qu’elles se forgent, entre le blâme et l’éloge, reste 
floue et chargée de spéculations et de mythes.
Nous attendons avec impatience l’avancement des recherches de Daniel Barbu pour connaître le regard des Juifs, cette fois, 
sur Jésus et ses disciples.

Dimanche 5 septembre 2010, le GIL est fidèle à la Journée Européenne de la Culture Juive

Cette année, pour la JECJ, il est prévu deux visites guidées du nouveau bâtiment com-
munautaire du GIL et de sa synagogue à 12h30 et 15h, avec commentaires sur la sym-
bolique du bâtiment.
A 14h00, conférence «Art et Judaïsme» par le rabbin François Garaï.
Cette journée est l’occasion pour le public juif et surtout non juif de jeter un regard 
curieux sur ce qui fait la richesse de la culture juive. Le thème général est le même pour 
tous les pays européens et change chaque année. Après la musique en 2009, c’est l’art 
qui est à l’honneur de cette journée de septembre 2010.
Le programme mijoté en commun avec la CIG permet de suivre l’une, l’autre ou toutes 
les activités, de la visite du cimetière de Veyrier à 10h30 sous l’angle de l’art funéraire, à 
la découverte de la synagogue Beit-Yacov à 18h, suivie d’un concert liturgique.
L’espace restauration Alon43 au Beith-GIL est à disposition pour déjeuner dès 12h00 
ou pour faire une pause café et gâteaux, probablement bienvenue dans ce programme 
dense.
Informations: www.gil.ch , www.comisra.ch , www.jewishheritage.org

K. R.

Ciné-GIL lundi 21 juin 2010
Dès 19h dîner à l’espace restaurant Alon43. Projection à 20h30 du film «le Concert» (2009) de 
Radu Mihaileanu en version originale, sous-titres en français. Film tout public.
La revanche des musiciens juifs de l’Orchestre du Bolchoï licenciés sous l’ère Brejnev. Ce film est 
un émouvant cocktail de vie, d’humour, de naïveté avec une bonne dose de houtzpah juive. A ne pas 
manquer.
Inscriptions auprès du secrétariat info@gil.ch

Patrick Vallélian

Michael Bar Zvi

Ruth Fayon

Camp de Bergen Belsen

Portail du cimetière juif de Veyrier

1 Auschwitz en Héritage, de Karlsbad à Auschwitz, itinéraire d’une jeune fille dans l’enfer de la Shoah, Ruth Fayon-Patrick Vallélian, 
  Editions Delibreo Neuchâtel, collection récit, septembre 2009. Voir J’ai lu pour vous dans Hayom n° 34.
2 Éloge de la Guerre après la Shoah une réflexion inédite sur la nécessité morale et politique de la guerre, Michael Bar Zvi, Editions Hermann Paris, 

avril 2010.
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nnesofi est une femme dyna-
mique, jamais à court d’idées. 
Cette créatrice de bijoux ne 
réalise que des pièces uniques. 

La gamme «Les précieux» est réalisée à 
partir de matériaux nobles: pierres semi 
précieuses, nacres, perles fines d’eau 
douce, cristal de Swarovski, verre de Bo-
hème ou de Murano, perles de rocaille 
premium triées et calibrées. 
Passionnée de jeu en général et de Po-
ker en particulier, Annesofi a eu l’idée 
de lancer une collection «LES GRI-
GRIS D’ANNESOFI» composée de 
bagues, colliers, broches et boucles 
d’oreilles sur le thème du jeu, ainsi 
que des jetons dealer et des card 
guards dédiés aux joueuses.

Ses bijoux ont été remarqués par la 
télé. En effet, l’équipe de Direct Po-
ker sur Direct 8 lui a proposé d’ac-
cessoiriser, pour cette saison 4, les 
deux croupières Amandine et Mylène 

ainsi que la commentatrice Céline Merle-
Béral.
Un cadeau original
Les bijoux d’Annesofi peuvent être per-
sonnalisés à souhait: une bague à votre 
nom, un bijou unique pour une personne 
unique, une broche sur un thème qui 
vous est cher: tout est possible sur com-
mande… 
Nous, on a craqué pour le collier «Anges 
de mer»: des petits poissons bleus qui na-
gent dans l’océan Indien, à accro-

cher autour du cou avec 
un ruban organza 

turquoise. Nacre, 
boutons, perles na-

crées, rocaille...
Ca sent bon les 
vacances! À 
l’image du col-

lier «Barcelone», 
très flamenco 

pour une soirée 
enflammée! Pour les 

plus romantiques, laissez-vous séduire 
par le «Jardin anglais» et ses tonalités 
roses. Tout un programme! 

Où peut-on trouver et découvrir toutes 
ces merveilles? 
annesofi-bijoux.marcadet.fr
A la boutique Dr Stratagème 
42 rue de Maubeuge 75009 Paris, 
tél: 0033 1 42 80 91 14
Il est également possible de contacter 
directement Annesofi pour un bijou sur 
mesure au: 0033 6 08 21 81 89 
ou en lui écrivant
anne-sophie@marcadet.fr

> Les bijoux-jeux d’Annesofi CONCOURS: 3 bijoux à gagner !
Pour gagner un bijou de chez Anne-
sofi, retrouvez le nom des boucles 
d’oreille qui portent le même nom 
qu’un film de Pedro Almodovar, avec 
Victoria Abril et Antonio Banderas.
Envoyez votre réponse à 
anne-sophie@marcadet.fr en indi-
quant votre nom et votre adresse en 
indiquant Concours Hayom N° 36. 
Bonne chance!

A
dvd
Les folles aventures de Simon Konianski
De Micha Wald
Avec Jonathan Zaccaï, Popeck, Abraham Leber, Irène Herz

Dans la famille Konianski, il y a Simon qui à 
35 ans, éternel adolescent et fraîchement quitté 
par la femme de sa vie, une danseuse goy. Il y a 
Ernest, son père, contraint de l’héberger provi-
soirement, qui lui rend très vite la vie insuppor-
table. Il y a Hadrien, le fils de Simon, un petit 
garçon passionné par les terribles souvenirs de 
son grand-père, ancien déporté. Mais il y a aussi 

Maurice, le vieil oncle paranoïaque, et Tante Mala qui n’a pas 
sa langue dans sa poche. Lorsqu’Ernest disparaît, tout ce petit 
monde s’embarque pour une expédition qui ne manquera pas 
de piquant.

lire
La Communauté israélite de  
Porrentruy aux XIXe et XXe siècles 
De Chantal Gerber Baumgartner

Chantal Gerber Baumgartner est née à Porrentruy. 
Mère de deux enfants, licenciée ès lettres de l’Université 
de Neuchâtel, elle s’est penchée sur les archives inédites 
et la vie de la Communauté israélite de Porrentruy dans 
le cadre de son mémoire de licence en histoire, dirigé 
par le professeur Rémy Scheurer.
Outre quelques mandats dans le domaine de la re-
cherche en histoire, notamment dans le fonds «Viatte», 
auprès de l’Office de la culture de la République et Can-
ton du Jura, elle a également collaboré en muséogra-
phie par la mise en inventaire de biens et la rédaction 
du catalogue d’exposition «La Communauté juive dans 
le Jura». Depuis 2005, elle enseigne l’histoire au Lycée 
cantonal de Porrentruy.

Borderlines. Estampes, multiples 
et dessins contemporains

Tout comme d’autres médias contem-
porains, l’estampe, le multiple et le 
dessin interrogent différents aspects 
de la vie quotidienne et abordent des 
questions politiques, éthiques, so-
ciales ou artistiques. Parmi cet éven-
tail de thématiques, quatre sujets ont 
été retenus pour cette exposition: 
tempus fugit, absence/présence, ge-

nius loci, trans-
médialité. Cette 
exposition, qui 

n’apporte pas de réponses absolues, propose de nouvelles pistes 
de réflexion et une approche différente du discours théorique.
Genève - Cabinet d’arts graphiques  - Promenade du Pin 5
Ouvert de 10 à 17 h. Fermé le lundi

à voir jusqu’au 1er août 2010

expo
cinéma
La Fête des voisins (sortie en France le 26 mai)

Film réalisé et avec David Haddad, Marie Lorna 
Vaconsin, Alexandre Pesle

A l’occasion de la Fête des voisins, 
Pierrot, un jeune gardien d’im-
meuble, concocte dans la cour 
un apéro de dernière minute avec 
buffet, ballons et banderoles. Les 
voisins vont ainsi pouvoir se re-
trouver dans une ambiance plus 
conviviale que celle d’un ascen-
seur, d’une cage d’escaliers ou 
d’une tempétueuse réunion de 
copropriétaires. Mais monsieur 
le Maire, pensant que la pilule passerait mieux avec une 
coupe de champagne, s’invite à la «Fête des voisins» pour 
annoncer aux habitants de l’immeuble une mauvaise nou-
velle. L’apéro va alors très vite partir en cacahuète.

Greenberg (sortie en France fin avril)

Comédie dramatique réalisée par Noah Baumbach avec Ben Stiller, Greta Gerwig et Rhys Ifans

A Los Angeles, en attendant mieux, Florence Marr – qui rêve de devenir chanteuse – travaille chez les Greenberg comme 
assistante personnelle. Autrement dit, elle s’acquitte pour eux des tâches du quotidien les plus rébarbatives. Lorsque Philip 
Greenberg emmène sa femme et ses enfants en voyage à l’étranger, Florence a soudain 
plus de temps pour elle. Ce qui ne l’empêche pas de venir s’occuper du chien de la fa-
mille et de passer voir, par la même occasion, Roger, quadragénaire en visite chez son 
frère Philip. Tout aussi paumé que Florence, Roger a passé plusieurs années à New-York 
où ses projets n’ont pas abouti. Il revendique désormais son droit de ne «rien faire». 
Touchée par sa fragilité, Florence se rapproche peu à peu de cet homme en qui, curieu-
sement, elle se reconnaît. Il se noue alors entre eux une relation improbable…

cinéma
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lire
Mordechaï Anielewicz: «Non au désespoir»
De Rachel Hausfater 

«Nous ne voulons pas sauver nos vies. Personne n’en sortira vivant. Nous désirons 
seulement sauver notre dignité d’homme.»
II parle, Mordechaï l’ange. Il parle, et calmement il déclare la guerre. On est le 18 

avril 1943 et dehors il fait si sombre... Mais en nous une 
lumière, un petit feu ardent, allumé par lui, notre doux 
commandant. Il parle et tous l’écoutent, parce qu’il est 
notre chef, celui qui voit, celui qui veut, celui qui peut. 
Nous emmener loin d’ici, par le haut, par le beau.
Finir en fiers, partir debout, frapper la mort, vivre jusqu’au 
bout. La voix des Juifs assassinés par les nazis résonne de-
puis toujours dans l’œuvre de Rachel Hausfater. Pour la 
première fois, elle prête son écriture musicale à la voix de 
l’homme qui mena la révolte du ghetto de Varsovie. Avec 
fougue et ferveur.

lire
Le Juif errant est arrivé
De Albert Londres

En 1929, au faîte de sa gloire, Albert 
Londres se lance dans une grande en-
quête sur un sujet qu’il connaît mal: 
les Juifs. Au terme d’un périple qui, 
de Londres à Pra-
gue, en passant 
par les ghettos 
de Varsovie et de 
Transylvanie, le 
conduira jusqu’en 
Palestine, il ra-
mène vingt-sept 
articles qui for-
meront la matière 
de ce livre.
Dix-huit ans avant la création de l’État 
hébreu, Albert Londres se montre plu-
tôt optimiste sur le sort des commu-
nautés juives de Palestine.

dvd & cd
Barbra Streisand: One Night Only Barbra Streisand

Un peu plus de cent fans chanceux tirés au sort lors d’une loterie spéciale ont 
pu assister à un concert unique donné par Barbra Streisand. Depuis, ce live 
«One Night Only – Barbra Streisand And Quartet At The Village Vanguard – 
September 26, 2009» est accessible en versions DVD, DVD/CD Combo Pack et 
Blue-Ray.
Pour Barbra, «One Night Only» est la première expérience de cabaret en 48 ans. 
Relevons que cet événement extraordinaire coïncide avec la sortie l’automne 
dernier de son album «Love Is The Answer», devenu numéro un dans les charts 
et sacré 51ème disque d’or aux USA pour cette artiste. Un de plus qui vient 
s’ajouter à l’impressionnante collection de disques d’or et à ses 30 albums de 
platine… 

cd
Court Yard Hounds

En 1989, on découvrait Martie Maguire et sa sœur Emily Robison sous le nom 
des Dixie Chicks. Ce groupe, dont elles sont à l’origine, leur vaut d’être déjà 
connues par des millions de fans. Aujourd’hui, 
elles reviennent avec leur propre projet portant 
le nom de «Court Yard Hounds». Dans ce ma-
gnifique premier album, Martie et Emily nous 
livrent des sonorités avec une réelle aisance et 
maturité, comme si elles l’avaient fait durant 
toute une vie…
Et, cerise sur le gâteau, les titres de cet opus – 
surfant entre le genre «auteur-compositeur» et 
pop-country – sont accompagnés par quelques 
belles voix comme Jakob Dylan.

lire
Le dernier été des enfants à l’étoile
1942, une rescapée se souvient
De Philippe Barbeau & Annette Krajcer

En 2009, Dimitri recueille le témoignage d’une vieille 
dame qui lui raconte son internement en août 1942 avec 
sa sœur et leur mère au camp de Pithiviers, l’envoi des 

fillettes à Drancy, leur libération 
avant le départ d’un convoi d’en-
fants pour Auschwitz… Un ou-
vrage d’après la vie de Annette 
Krajcer, rescapée de la rafle du 
Vél’ d’Hiv, née en 1930. Avec un 
dossier sur la déportation des 
enfants juifs.

concours
A gagner: 1 dvd de «les folles aventures 
de simon Konianski»
En répondant à la question suivante: 
En quelle année Popeck est-il né?

Envoyez vos réponses à CILG-GIL/Concours HAYOM
43, route de Chêne - 1208 Genève, Tél. 022 732 32 
45, Fax 022 738 28 52
hayom@gil.ch, www.gil.ch

expo
«À Madagascar. Photographies de 
Jacques Faublée, 1938-1941»

Cette exposition présente des photographies de la première mis-
sion ethnographique de Jacques Faublée à Madagascar, de 1938 à 
1941. Elle propose de découvrir une sélection d’images parmi les 
12’600 négatifs noir/blanc du Fonds légué au MEG en 2008.
Le public est invité à découvrir ce Fonds visuel aux qualités esthé-
tiques confirmées où figurent les grands thèmes de recherche de 
cet ethnographe: nature, navigation, habitats, élevage, portraits, 
rites funéraires. L’exposition engage une réflexion sur les rela-
tions entre l’ethnographie et la photographie et questionne aussi 
le rôle des fonds photographiques pour la recherche scientifique.
Du 30 avril au 20 juin 2010
Musée d’ethnographie de Genève - MEG Carl-Vogt

lire
Le blues de kippour
de Valérie Zenatti

La narratrice raconte ses différents 
Kippour et cela lui permet de raconter 
ses rapports avec la religion. Le fana-
tisme de l’enfance et de l’adolescence 
s’estompe l’âge adulte venu. Il y a alors 
un certain laisser-aller vis-à-vis de la 
religion, car c’est la tradition, c’est l’image de la famille 
et il faut bien partir pour s’affirmer et croire que le 
monde nous attend.
La religion revient quand on devient parent. Un texte 
court et magnifiquement écrit.

dvd
Gainsbourg 
(vie héroïque)
Sortie sur les grands écrans en début 
d’année et déjà disponible en DVD, la 
vie de Gainsbourg, du jeune Lucien 
Ginsburg dans le Paris occupé des an-
nées 1940, jusqu’au poète, compositeur 
et chanteur célébré dans le monde en-
tier. Le film explore son itinéraire artis-
tique, du jeune homme épris de pein-
ture à la consécration de sa musique 
dont l’avant-gardisme en a fait une véri-
table icône de la culture française. Mais 
aussi la complexité de sa vie adulte à 
travers ses amours tumultueuses.
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lire
Amy Winehouse
L’infernale Diva
De Philippe Margotin

Un chignon choucroute, un regard 
de braise et... une voix. Surtout une 
voix. Amy Winehouse est l’une des 
divines surprises de la première 
décennie des années 2000. Très ra-
rement, en deux albums seulement, une artiste a à ce point 
aiguisé la curiosité, suscité autant de critiques élogieuses et 
rallié à sa cause à la fois les tenants de la tradition, et ceux 
de l’avant-garde. Ses mille et une influences, qui vont de Billie 
Holiday à Sarah Vaughan, d’Aretha Franklin à Macy Gray, la 
jeune chanteuse de North London a su les transcender pour 
forger son propre style vocal, qui, dejà aujourd’hui, l’a élevée 
au rang des plus grandes. Quand Amy Winehouse chante, les 
cœurs se mettent à battre plus vite et plus fort et les émotions 
s’entremêlent. Quelle autre définition donner du talent? En 
cela, la petite Londonienne renoue avec les mythes éternels du 
rock’n’roll. Seule différence avec ses glorieux aînés: Amy est 
la première star de l’ère numérique! Anecdotes, analyse mu-
sicale, retour dans les torrides années 1990 et 2000, ce livre 
plonge au cœur du mythe. Au cœur de l’émotion brute…

dvd
Ultimatum
Un film de Alain TASMA
Avec Gaspard Ulliel, Jasmine Trinca et  
Michel Boujenah

31 décembre 1990. L’ultimatum lancé par l’ONU à l’Irak 
expire dans quinze jours: si le Koweït n’est pas évacué, les 
Alliés disposeront d’un mandat pour 
utiliser la force. Dans les salles de ré-
daction occidentales, on parle d’une 
Troisième Guerre mondiale. A Jérusa-
lem, l’angoisse est immense: Saddam 
Hussein menace d’utiliser contre Israël 
des scuds chargés d’armes chimiques 
et bactériologiques. Comment vit-on 
lorsque la vie est suspendue à un fil? 
Que fait-on de ses jours, de ses nuits, 
quand l’Apocalypse est envisageable? 
C’est donc l’histoire de Luisa, 23 ans, 
franco-italienne, étudiante en histoire antique à la facul-
té de Jérusalem et Nathanaël, un jeune peintre, français 
lui aussi, en guerre avec lui-même qui, pour subvenir à 
ses besoins, travaille comme vigile à Jérusalem-Est. Il est 
le compagnon de Luisa. Leur relation, violente et com-
plexe, est sur le mode «ni avec toi, ni sans toi».
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> J’ai lu pour vous
        				    par Bernard Pinget

Claude Lévi-Strauss: une empreinte durable sur le XXème siècle
Pour les historiens, un siècle ne se termine pas avec celui du calendrier. Le recul manque encore pour situer la fin du XXème siècle. 
Peut-être n’est-elle d’ailleurs pas encore survenue. Mais peut-être aussi l’histoire retiendra-t-elle la date du 30 octobre 2009, jour 
de la mort de Claude Lévi-Strauss…

Les voix n’ont pas manqué ces derniers mois pour rendre hommage à celui 
dont on a souvent dit qu’il a profondément modifié la pensée occidentale. 
Mais cette modification, où se situe-t-elle ? Quels domaines concerne-t-elle? 
En quoi, en définitive, la réflexion d’un ethnologue ou d’un anthropologue 
peut-elle influencer autre chose que l’évolution de sa spécialité ?

Pour répondre à ces questions, il faut comprendre que l’importance de Lévi-
Strauss résulte d’une conjonction de facteurs dépassant la portée des travaux 
d’un spécialiste dans son domaine de recherche, aussi décisifs soient-ils.

Considérons tout d’abord l’état des sciences humaines dans la première 
moitié du XXème siècle. Fortes de nombreuses années de réflexions et d’ob-
servations, la linguistique, l’ethnologie, l’anthropologie ou la sociologie 
sont alors à la recherche d’un paradigme qui leur permette d’ordonner leurs 
connaissances. Il est temps de dépasser le stade de l’accumulation pour 

donner naissance à des systèmes, mais l’étincelle tarde à surgir. Le pas capital, c’est la linguistique qui le franchira avec Roman 
Jakobson et l’école de Prague. En décrivant le langage non plus comme un ensemble de signes classés par ressemblances, mais 
comme un système d’oppositions, les linguistes ouvrent une brèche dans un «mur épistémologique». La notion de structure 
prend son sens, elle va s’installer dans tous les domaines. En 1942, Lévi-Strauss, qui travaille à New-York avec Jakobson au 
sein de l’École libre des Hautes Études, comprend immédiatement ce que le structuralisme représente. Il en sera le porte-dra-
peau dans le monde francophone… Et se trouvera à l’origine d’un courant de mode dont il se distanciera très tôt: quand les 
années 70 verront une foule de pseudo-intellectuels mettre le structuralisme à toutes les sauces, ce sera sans lui. 

Autre spécificité sans laquelle Claude Lévi-Strauss n’aurait pu influencer aussi profondément son siècle: la qualité particu-
lière de son écriture. Si personne ne s’étonne de trouver Pascal ou Montaigne, phares de la pensée de leur temps, au rayon 
littérature des bibliothèques, il était devenu beaucoup moins fréquent, depuis, de rencontrer sous la même plume talent 
littéraire (généralement associé à la fiction) et avancées théoriques (souvent mal servies par une langue aride). Or, si Tristes 
Tropiques n’a pas le prix Goncourt 1955, c’est pour la seule raison qu’il n’est pas un 
«ouvrage d’imagination»: Lévi-Strauss est un scientifique et un écrivain, mais il est 
les deux à la fois dans la même œuvre. Cela explique le retentissement d’un livre qui, 
soixante ans plus tard, se vend et se lit toujours comme un roman!

Enfin, n’oublions pas de mentionner l’idée même par laquelle Lévi-Strauss annonce 
l’anthropologie structurale, neuf ans avant de publier son livre du même nom. En effet, 
c’est en 1949 déjà, dans les Structures élémentaires de la parenté, qu’il expose comment la 
prohibition de l’inceste se trouve à l’origine de toutes les sociétés humaines, en ren-
dant indispensable la stabilité des groupes et en instituant un principe de réciprocité 
dans le passage des futures épouses d’un groupe à l’autre. Dès ce moment, le regard 
porté sur les humains par d’autres humains ne sera plus le même…

Ainsi, celui qui disparaissait le 30 octobre 2009 dans sa cent unième année aura bel et 
bien marqué d’une empreinte indélébile le siècle qu’il a traversé de bout en bout. Au-
delà du temps de l’hommage, il convient de s’en souvenir. 

Bernard Pinget
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air grave et inquiet, la maman 
de Gershon et de Shimon leur 
dit: «Je veux que vous réali-
siez qu’il est fort possible que 

nous soyons bientôt séparés, et peut-être 
même pour toujours...» Shimon est trop 
ému pour parler. Gershon ne veut rien 
entendre. Il veut s’enfuir. Mais il n’y a 
nulle part où s’enfuir, ni physiquement 
ni même en esprit. C’est la très dure réa-
lité. Il essaie de rassurer sa mère. «On 
connaîtra bientôt des temps meilleurs...» 
Elle ne partage pourtant pas son opti-
misme. «Mes enfants, quand la Gestapo 
va venir nous chercher, je ne sais pas ce 
qui va se passer. Mais j’ai une demande 
à vous faire. Je vous en prie, prenez soin 
l’un de l’autre». Elle se tourne vers ses 
fils qui restent désemparés. «Si vous 
trouvez du pain ou de l’eau, pensez à 
l’autre qui en a aussi besoin. Soyez soli-
daires et entièrement fraternels. Faites 
ce que vous pouvez l’un pour l’autre et 
ne vous séparez jamais».

Les choses malheureusement se précipi-
tent peu après. La Gestapo se rend dans 
leur appartement et les embarque vio-
lemment dans des camions «pour l’Est».
Séparés de leur mère, Gershon et Shi-
mon parviennent à rester ensemble et se 
soutiennent coûte que coûte. Ils arrivent 
à traverser ensemble l’enfer de Treblinka 
et de Bergen-Belsen.
C’est aussi ensemble qu’ils arrivent à 
Auschwitz.
Ils sont accueillis par les chiens et 
d’autres bêtes, à forme humaine. Même 
l’ange de la mort, l’infâme Mengele, est 
là. Ce jour-là, ceux qui ont la chance 
d’être rangés parmi les vivants reçoi-
vent une marque de peinture rouge sur 
le front. Les condamnés à mort en sont 
dispensés.
Gershon soutient son frère. Plus ma-
lade, plus maigre et plus chétif que les 

autres, ses chances de passer la sélection 
sont presque nulles. Il reste pourtant 
un espoir. Espoir aussitôt anéanti par 
un petit mouvement de la main du «Ra-
cha». À gauche Shimon, vers la mort. 
Gershon dans, un état second, suit son 
frère. Il ne s’est même pas aperçu qu’un 
signe l’avait condamné à vivre. Un nazi 
le pousse alors violement vers la droite 
et lui appose sans ménagement une 
marque rouge sur le front.

Gershon réalise alors qu’il vient d’être 
séparé définitivement de son frère bien 
aimé. Il avait pourtant promis à sa mère 
de ne jamais le quitter. Ils ont tant tra-
versé, enduré et souffert ensemble. Les 
larmes lui montent aux yeux. Gershon a 
soudain une illumination et court vers 
son frère. Non: ce n’est pas aujourd’hui 
qu’ils seront séparés. Défiant en silence 
les nazis, Gershon fait mine d’embras-
ser une dernière fois son frère. Dans 
la cohue des cris et des coups environ-
nants, Gershon profite de coller son 
front sur celui de son frère. La peinture 
est encore fraîche. Si le ticket rouge 
peut donner accès à la vie à un homme, 
il peut certainement sauver encore une 
personne. Shimon, qui n’a pas encore 
saisi la situation, est tiré par son frère 
vers le groupe des vivants. Gershon et 
Shimon survivront ensemble jusqu’à la 
Libération.

Réflexion: ce n’est pas sans nous rappe-
ler l’histoire de deux frères qui avaient 
chacun un champ l’un à côté de l’autre 
à Jérusalem. Lors des moissons, un des 
frères, celui qui n’est pas marié et n’a 
pas d’enfants, prend chaque soir une 
partie de sa récolte et la dépose discrè-
tement chez son frère. Il se dit: «j’ai pi-
tié pour mon frère, il a une femme et 
beaucoup d’enfants». Or celui-ci fait la 
même chose, en se disant que son frère 
doit être bien malheureux sans famille. 
Un soir, ils se rencontrent par hasard, te-
nant chacun du blé plein leurs mains. Ils 
réalisent soudain leur sacrifice mutuel 
et tombent dans les bras l’un de l’autre 
avec un élan de profonde fraternité. On 
dit qu’à ce moment, Dieu touché par la 
scène a décidé que le Beth Hamikdash 
serait construit à cet endroit. La frater-
nité, l’amour et l’entraide, il n’y a rien de 
plus sacré...

Texte traduit et adapté par M. Isserles

Cette histoire est dédiée à la mémoire de Leon 
Eckstein, fils de Schlomo et Raizel, qui est né à 
Stanislawow, Pologne, en 1906. Leon Eckstein 
épouse Roza née en 1910, elle aussi de Stanis-
lawow. Ils habitent dans leur ville natale, Leon 
y travaille comme commerçant. En 1943, Leon 
et Roza sont brûlés vifs avec d’autres membres 
de la famille de Leon, enfermés dans un moulin 
de Stanislawow.

> Auschwitz: Front commun contre les nazis
Le groupe «Une Histoire pour la Mémoire» propose des histoires fascinantes du peuple juif. Des histoires faites de 
courage, de miracles, de survie et de dévouement qu’ils proposent à Hayom. Et puisque chaque personne compte, que 
chaque histoire est dédiée à une victime ou une des familles assassinées pendant la Shoah, ces récits sont là pour ne 
pas oublier...

L’

lire
Jósef Hen: Le joueur de ping-pong,  
Éditions des Syrtes
À la lumière des catastrophes naturelles qui semblent s’abattre de plus en plus fréquemment sur 
notre monde ces dernières années, une notion nous est devenue familière: celle d’épicentre. En lisant  
Le joueur de ping-pong, le fait que la Pologne soit l’épicentre de la mémoire saute aux yeux!
Au cœur de la mémoire, dans l’œil du cyclone, les protagonistes du livre de Jósef Hen se trouvent, à 
l’aube du vingt et unième siècle, réunis dans l’attente de la commémoration du massacre de tous les 
Juifs de Ceremiec (en réalité: Jedwabne), brûlés vifs dans une grange en 1941.
Disons-le tout de suite, le livre vaut la peine d’être lu. Inutile de resservir ici une quatrième de couverture aux prétentions 
aguichantes. Jósef Hen met en œuvre les ingrédients de la tragédie classique; il le fait avec l’aplomb et le métier d’un auteur 
de 84 ans, écrivain véritablement ancré dans la Littérature, et comme tel, capable de produire un récit qui captive et récom-
pense son lecteur.
Au-delà de cela, ce qui fait date avec ce livre, c’est le passage du témoignage à la fiction. À aucun moment n’apparaît ici la 
notion de témoignage. Nous assistons, avec de tels livres, à la transmutation de la réalité, dont on ne sait jamais de quoi elle 
est l’exemple, à la Fiction. Cette Fiction qui est la matière même de l’épopée humaine. Jósef Hen est un passeur.

Bernard Pinget

découverte
5 septembre 2010 : Journée Européenne de la Culture Juive en France
Même si le judaïsme est avant tout une religion de l’écrit, de la parole et de la réflexion, l’art et la recherche esthétique 

restent des priorités importantes pour les Juifs de tous les pays. L’aspiration au beau est 
déjà présente lors de la construction du temple de Jérusalem, comme la bible le relate.
Lors de la journée du 5 septembre, il sera donc question de recherche esthétique pour 
tous les bâtiments, les objets et la musiques liturgiques qui donnent de l’éclat à la vie 
religieuse.
Mais il sera aussi fait état d’art profane, créé par des artistes juifs comme Ernest Bloch, 
Meyerbeer, Chagall, Mané-Katz ou Tobiasse et sélectionné par de grands collection-
neurs juifs comme Peggy Guggenheim ou Nissim de Camondo.
Une des caractéristiques de l’art est qu’il se joue des frontières. C’est particulièrement 
vrai pour l’art juif: Chagall importe la Russie en France, la synagogue de Besançon nous 
emmène en Orient. La gamme phrygienne, souvent utilisée pour la liturgie juive, lui 
donne des airs orientaux alors que le style résolument Art nouveau de la synagogue de 
la rue Pavée remet la France au centre...
C’est donc à un voyage dans le beau, le temps et l’espace que seront conviés les amateurs 
de l’art sans frontière, le dimanche 5 septembre 2010.
D’autres infos sur le site: http://jecpj-france.com/
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Max et les maximonstres
Les aventures imaginaires d’un petit 
garçon nommé Max, furieux d’avoir 

été envoyé dans sa 
chambre sans dîner. 
Un enfant qui porte 
dans ses aventures 
un déguisement de 
loup et rencontre 
plusieurs créatures 
mythiques…

CONCOURS 
A GAGNER:
1 DVD de «Max et les Maximonstres» ou de «La Princesse et 

la grenouille» en répondant à la question suivante:

Qui est l’auteur du célèbre album pour enfants «Max et 

les Maximontres» qui a inspiré les créateurs du film?

Envoyez vos réponses à CILG-GIL / Concours HAYOM

43, route de Chêne – 1208 Genève

La princesse et la grenouille
Sur les bords du Mississippi, dans les années 20, la Nouvelle-Orléans 
vibre au son du jazz et de la romance. Et la belle Tiana n’a pas une mi-
nute à perdre en rêvant à l’amour. Passionnée 
par la cuisine, elle se consacre entièrement à 
son plus cher désir: devenir une restauratrice 
à succès et accomplir ainsi le rêve de son père. 
Mais malgré ses efforts, les obstacles se mul-
tiplient. Notamment avec l’arrivée en ville de 
Naveen, jeune et séduisant prince gâté et irres-
ponsable…

Goodbye solo
Solo est un chauffeur 
de taxi au bon cœur 
de Caroline du Nord 
qui va être embauché 
par William, un sep-
tuagénaire sudiste, 
pour le conduire deux 
semaines plus tard au 
sommet d’une mon-
tagne. Car c’est de là que ce dur à cuire 
blanc prévoit de mettre fin à ses jours en se 
lançant dans le vide…

Invictus
En 1994, l’élection de Nelson Man-
dela consacre la fin de l’Apartheid, 
mais l’Afrique du Sud reste une 
nation profondément divisée sur 
le plan racial et économique. Pour 
unifier le pays et donner à chaque 
citoyen un motif de fierté, Man-
dela mise sur le sport et fait cause 
commune avec le capitaine de la 
modeste équipe de rugby sud-afri-
caine. Leur pari: se présenter au 
Championnat du Monde de 1995.

Bright star
Londres, 1818. John Keats, jeune poète de 23 ans, croise Fanny Brawne, 
une apprentie styliste. Du monde des lettres à celui de la mode, il semble 
y avoir un gouffre. 
D’ailleurs, le garçon la considère comme une 
charmante potiche, tandis que la jeune fille 
manifeste un parfait ennui devant la poésie 
et la littérature en général. Mais quand Fan-
ny apprend que le frère de John, sérieusement 
malade, a besoin de soins, elle propose son 
aide. Très vite, la poésie devient un lien entre 
Fanny et John, antidote romantique qui 
fonde la base d’une folle passion.

Présumé coupable
Un journaliste se fait accuser volontairement d’un 
crime qu’il n’a pas commis pour prouver que le pro-
cureur est corrompu. Mais son plan est mis en dan-
ger quand le procureur découvre la mise en scène et 
détruit toutes les preuves de son innocence que le 
journaliste avais mises de côté. Avec Michael Dou-
glas et Jesse Metcalfe.
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lire
Anne Frank
De Brigitte Labbé et P.-F. Dupont-Beurier

Des millions de 
personnes, dans le 
monde entier, ont 
lu le journal intime 
qu’Anne Frank a écrit 
de 13 à 15 ans. La vie 
d’Anne Frank, depuis 
sa petite enfance en 
Allemagne jusqu’à 
son arrestation par 
les nazis aux Pays-
Bas, nous permet de 
comprendre, mieux 
que toutes les leçons 

d’histoire, que tuer six millions de Juifs c’est tuer 
un être humain, un être unique, six millions de fois. 
Une collection «De vie en vie» où les livres racontent 
des vies faites de projets, d’actions, d’œuvres mais 
aussi d’erreurs et d’échecs. Des vies qui montrent de 
quoi les hommes et les femmes sont capables.

lire
Anne Frank, une vie
De Ruud van der Rol et Rian Verhoeven

Un très beau livre sur Anne Frank et sa famille, leur vie en Alle-
magne, leur exil à Amsterdam et leur vie dans la clandestinité 
après l’invasion des Pays-Bas par l’armée allemande, leur dé-
portation. Avant cela, Anne Frank vit cachée avec les siens dans 

une annexe du bureau 
de son père, là où elle 
rédige un journal, pas-
sé à la postérité, dans 
lequel elle témoigne 
jour après jour de sa 
peur et de ses espoirs. 
Dans cet album, la 
Maison Anne Frank a 
rassemblé archives et 
photographies privées 
qui témoignent de la 
lucidité et du courage 
de la famille Frank 
dans une Europe sous 
le joug du nazisme.

Hurakan
Quand Sam arrive au 
Texas, sa mission est 
claire: évaluer la renta-
bilité du projet Tornado 
créé par le docteur Bran-
son. Ce dernier a mis au 
point une machine nom-
mée Patti destinée à dé-
tecter et à prévenir la for-
mation de tornades en vue d’aider son ami Jake 
Thorne, un «chasseur de tornades». D’abord 
sceptique quant aux performances de cet engin, 
la force et la fureur des tornades feront bientôt 
prendre conscience à Sam de l’importance de ce 
projet.
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> De la musique au «Musée d’art 
					     et d’histoire du Judaïsme»
Le Musée d’art et d’histoire du Judaïsme (MAHJ) présente la première exposition consacrée à la Radical Jewish 
Culture, mouvance musicale issue de la scène underground new-yorkaise des années 1980 et 1990. En parallèle à 
l’exposition est organisé un programme de concerts exceptionnel: John Zorn (voir article page 50), Anthony Coleman, 
Mark Feldman et Sylvie Courvoisier, David Krakauer, Frank London, le Ben Goldberg Trio (ex-New Klezmer Trio)... Les 
plus grands noms de cette scène joueront dans des dispositifs pour la plupart inédits en Europe.

n 1992 se tient à Munich un 
événement au titre mani-
feste: Festival for Radical New 
Jewish Music. Le programme 

du festival est imaginé par le composi-
teur et saxophoniste new-yorkais John 
Zorn, qui s’entoure pour l’occasion 
de figures majeures de l’underground 
new-yorkais: Lou Reed, John Lurie, 
Tim Berne, mais aussi Marc Ribot, 
Frank London, David Krakauer, Roy 
Nathanson, Elliott Sharp ou encore 

Shelley Hirsch. John Zorn choisit d’y 
présenter une pièce intitulée «Kristall-
nacht» en remémoration de la Nuit de 
Cristal du 9 novembre 1938: une pièce 
puissante qui transgresse les normes 
d’écoute, en mêlant improvisations 
free-jazz et klezmer, discours d’Hitler 
et bruits de bris de vitres.

L’événement fait date: des musiciens 
juifs américains jouent en Allemagne 
et tentent, pour la première fois, de 

retracer la genèse des musiques de la 
scène underground new-yorkaise à tra-
vers des sources juives. Dans le sillage 

de ce moment fondateur, des tournées 
sont organisées en Europe, tandis que 
des clubs de Manhattan, telle la «Knit-
ting Factory», accueillent des festivals 
de «Radical Jewish Music» associant 
performances, lectures et débats, et 
soulevant des questions essentielles 
à leurs yeux: qu’est-ce que la musique 
juive d’aujourd’hui? Que dit la mu-
sique que l’on joue de nos origines et de 
notre expérience de vie?

Dès les années 1970 et 1980, des mu-
siciens juifs new-yorkais, très présents 
sur les scènes alternatives du rock, 
du punk, de l’avant-garde jazz et de la 
musique contemporaine, (re)décou-
vrent le répertoire des musiques juives 
populaires, notamment celui des mu-
siques juives d’Europe orientale, le 
«klezmer». Ces acteurs clés de l’avant-
garde musicale et de la «world music» y 
puisent – non sans un certain degré de 
contestation – un nouvel engagement 
artistique qui souligne la force du lien 
qui les rattache à leur culture juive, vé-
cue comme source d’inspiration et de 
questionnements constants.
New York est leur foyer de création, en 
particulier le sud de Manhattan. Les 
quartiers longtemps populaires de 
l’East Village et du Lower East Side ont 
accueilli, au début du XXe siècle, les po-
pulations juives immigrées d’Europe 

E
de l’Est. Dans les années 1950, ils de-
viennent le refuge des avant-gardes es-
thétiques, depuis la «Beat Generation» 
(Jack Kerouac, Allen Ginsberg,William 
Burroughs) jusqu’à John Cage et Andy 
Warhol. Espace de contestation intel-
lectuelle, esthétique et politique, ce 
New York radical a longtemps gardé 
les traces de la culture yiddish, qui y a 
connu une véritable renaissance. Cette 
atmosphère culturelle très spécifique 
imprègne encore fortement les lieux, 
lorsque les musiciens de ce qui devien-
dra la «Radical Jewish Culture» s’af-
firment artistiquement, au cours des 
années 1980.

Dans le prolongement de cet héritage, 
John Zorn crée en 1995 la collection 
«Radical Jewish Culture» (plus de 120 
titres parus à l’heure actuelle) sous le 
label «Tzadik», devenu depuis une réfé-
rence incontournable des musiques al-
ternatives. Les albums édités dans cette 
collection s’inscrivent comme autant 
de réponses aux questions qui s’impo-
sent aux musiciens confrontés à la tra-
dition protéiforme dont ils sont issus.

Le parcours de l’exposition est théma-
tique. A travers une approche essen-
tiellement sonore et visuelle, il revient 
sur les temps forts de la création mu-
sicale, depuis la scène du «Klezmer Re-
vival» jusqu’aux explosions sonores du 
groupe phare de John Zorn, «Masada», 
en passant par le festival de Munich de 
1992.

À partir de l’écoute se déploie le 
contexte historique, musical et ar-
tistique dans lequel la musique a 
été créée. Il met en lumière le réseau 
d’influences des musiciens, parmi les-
quelles: la «Beat Generation», présen-
tée notamment à travers la démarche 
de deux icônes de ce mouvement, le 
plasticien Wallace Berman et le poète 
Allen Ginsberg; les artistes juifs révo-
lutionnaires du début du XXe siècle, 
comme El Lissitzky; ou encore la scène 
du rock alternatif des années 1970. 
Grâce à l’implication des acteurs clés 
de cette scène, de nombreux docu-
ments d’archives (interviews, prises de 
concerts et textes largement inédits) 
ont pu être rassemblés.

Comme le dit John Zorn, la «Radical 
Jewish Culture» est tout à la fois une 
mouvance musicale, un mouvement 
aux résonances politiques diverses af-
firmées et assumées, une communauté 
de musiciens et, plus largement, une 
communauté esthétique.

J. M.
Musée d’art et d’histoire du Judaïsme
Hôtel de Saint-Aignan
71, rue du Temple
75003 Paris
Tarifs et renseignements: 01 53 01 86 48 ou 
reservations@mahj.org

Radical Jewish Culture
Scène musicale – New York
John Zorn, David Krakauer, Anthony  
Coleman, Marc Ribot, Frank London, Ben 
Goldberg...
9 avril - 18 juillet 2010

The Klezmatics
© Michael Macioce, 1992

Affiche de l’exposition
© Philippe Apeloig

John Zorn au CBGB’s, New York, 1987
© Michael Macioce

Couverture de l’album de David Krakauer, Klezmer, NY
© Tzadik, 1998

Wallace Berman, Aleph
© Tosh Berman



50 | hayom 36 51 | hayom 36

gros plangros plan

> John Zorn
Compositeur, saxophoniste, multi-instrumentiste, producteur, directeur de 
club, s’illustrant dans un éclectisme musical illimité: jazz, punk-hardcore, mu-
sique de film, classique, improvisation, rock, exotica ou musique du monde, 
John Zorn est né à New-York le 2 septembre 1953.

nfant, il joue du piano, de 
la guitare et de la clarinette, 
et commence à suivre une 
éducation musicale clas-

sique en même temps qu’il découvre 
avec passion le rhythm n’blues, le 
doo-woop, la soul et le rock n’roll des 
années cinquante. Adolescent, il joue 
de la basse électrique dans un groupe 
de surf-music et apprend par la suite 
le saxophone et le jazz. Il commence à 
composer d’une manière autodidacte 
avant d’étudier la composition avec 
Leonardo Balada et Charles Turner 
à l’université de New-York et ensuite 
avec Kendall Stallings à St. Louis.
John Zorn revendique, comme 
sources fondamentales d’inspiration, 
les compositeurs Charles Ives, Carl 
Stalling, Mauricio Kagel, Anthony 
Braxton et Igor Stravinski. Quelques 
références essentielles parmi une my-
riade d’autres.
Au début des années septante, il com-
mence à concevoir une théorie musi-

cale basée sur la transposition de pa-
ramètres sonores en éléments visuels 
par le biais d’objets mis en scène sur 
des plans interposés, sortes de petites 
scènes de théâtre sur lesquelles les ob-
jets sont mis en situation, et qui, par 
de savantes manipulations, juxtapo-
sitions, combinaisons et interpola-
tions substituent au son un univers 
visuel dans lequel les objets sont per-
çus comme des sons solides.

Ces performances, J. Zorn les donne 
dans son appartement pour une au-
dience de une à dix personnes, et cet 
espace d’expérimentation qu’il bap-
tise «Theatre of Musical Optics» va 
devenir la marque de production de 
toute son œuvre à venir.
Dès lors, John Zorn contribue à faire 
grandir la communauté de la scène 
improvisée, de l’Europe au Japon,  
en faisant de New-York le centre né-
vralgique d’une énorme profusion 
créative.

Il crée des théories structurelles com-
plexes inspirées de jeux de société et 
de sports, qu’il nomme «Game Piece». 
Il en existe plus d’une vingtaine dont 
la plus connue est «Cobra».

Dès le milieu des années 80, une cer-
taine reconnaissance fait surface 
après l’hommage qu’il rend à Ennio 
Morricone «The Big Gundown». Il com-
mence à élargir grandement le champ 
de sa créativité avec entre autres de 
nombreuse pièce pour musique de 
chambre et orchestre, une grande sé-
rie de musiques de films «Filmworks» 
(23 volumes à ce jour), le groupe 

E

Naked City, des années 90, influence 
majeure basée sur le concept d’affran-
chissement des barrières stylistiques, 
et l’épopée Masada qui, de 1993 à au-
jourd’hui, ne va pas cesser de prendre 
de la maturité.

En 1995, il fonde le label Tzadik, dé-
dié à la créativité de musiciens qu’il 
est difficile, voire impossible, d’en-
tendre à travers d’autres circuits plus 
conventionnels. Il fonde et dirige à 
la fin des années 90 un club de mu-
sique, «The Tonic», lequel fermera ses 
portes au début des années 2000.
«The Stone» est un nouveau club 
qu’il ouvre par la suite, entièrement 
dédié à la musique et dont la produc-
tion s’étend six jours sur sept, avec un 
curateur artistique différent chaque 
mois. 

Durant les années 2000, John Zorn 
commence à éditer et à publier une sé-
rie de livres intitulée «Arcana», surface 
de partage pour la création contem-
poraine, dans laquelle les musiciens 

expriment librement leur vision de 
la musique, au travers de textes théo-
riques, allégoriques, anecdotiques ou 
sous forme de manifestes. Défiant et 
faisant éclater toute classification, la 
musique et l’œuvre de passion de John 
Zorn s’inscrit dans les traditions 

avant-gardistes tout en les dépassant 
grâce à son renouvellement constant, 
à l’opposé de tout conformisme ou 
académisme; cette œuvre grandit 
en maturité, révèle et inscrit, avec le 
temps, tout son sens et toute sa puis-
sance généreuse d’amour.

> Kristallnacht (1992)
l s’agit ici de l’œuvre manifeste et fondatrice du mouvement baptisé par 
John Zorn «Radical Jewish Culture». Ce mouvement, qui est également le 
nom d’une des séries du label Tzadik, est destiné à promouvoir la création 
d’une nouvelle scène dédiée à la musique juive envisagée sous une forme 

nouvelle, radicale et affranchie tant d’une tradition figée que des courants édulco-
rés et commerciaux. 
Kristallnacht est à la source des profondes inspirations qui vont faire naître Ma-
sada et dont elle est, en quelque sorte, la part sombre, le travail subjectif sur la 
mémoire et dont l’aboutissement sera l’éclosion d’une œuvre prodigieuse et infini-
ment inspirée, la voie lumineuse.
Cette pièce pour petit ensemble semi acoustique (violon, clarinette, trompette, 
percussion, contrebasse, guitare, claviers et sampler) est conçue comme une suite, 
en plusieurs mouvements. Mouvements narrant l’impossible réalité nazie, le ghetto, les charniers, l’impardonnable et l’iné-
narrable: la nuit de cristal qui fut, en 1938, la nuit du verre brisé, pendant laquelle tant de maisons furent assaillies, toutes 
leurs fenêtres brisées, avant qu’elles soient incendiées. Sur un fond grave et puissant, la musique oscille entre des univers 
marqués de différentes façons par une violence, belle et profonde, qui exulte et qui définit l’origine de la colère et de la haine 
dans l’œuvre de mémoire qui jalonne l’histoire du peuple juif. Œuvre puissante dont le parti-pris extrême donne toute sa 
mesure au sujet qu’il traite, et s’illustre de différentes manières comme, par exemple, lors d’une représentation en Allemagne 
où les portes de sortie de la salle de concert furent condamnées afin que personne ne puisse quitter les lieux pendant la repré-
sentation. Le deuxième mouvement qui s’intitule «Never Again» fait entendre du verre brisé et des fréquences extrêmement 
aiguës, dont l’écoute prolongée peut produire des nausées et des dommages acoustiques.

J.M. / M.M.

I
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> Masada (acoustic quartet) 1994-1997
oici l’origine de la grande famille aux multiples visages de Masada, l’un des 
projets les plus populaires de John Zorn, qui, en plus de 16 ans, aura donné 
naissance à une multitude d’autres projets, variantes, formations variables 
et réorchestrations.

C’est fin 1993 que J. Zorn entame un livre de compositions, à l’image de grands com-
positeurs comme Duke Ellington, Burt Bacharach, Thelonius Monk ou Ornette 
Coleman; des artistes qui ont construit un répertoire inscrit dans la continuité de 
l’histoire liée à leur langage musical. Ce premier chemin tracé réunit, dans ce qui 
s’appelle désormais le «Book 1», quelque 305 compositions de forme simple et pro-
fondément mélodique, qui vont puiser leur inspiration dans le répertoire populaire 
juif de la Diaspora ashkénaze (balkanique, russe, polonaise), autant que dans celui 
de la tranche orientale séfarade (espagnole, yémenite, sud-américaine ou du monde 
Arabe), ainsi que dans les musiques sacrées liturgiques.

Dans cet esprit et en mélangeant sciemment ces diverses influences à son propre langage, John Zorn innove en donnant 
une nouvelle orientation au jazz moderne et au langage post-moderniste des musiques improvisées.

La musique de Masada s’articule sur plusieurs grands axes: mélodies sombres et hypnotiques au long développement, 
lyrisme obsessionnel plongé dans des harmonies complexes, métriques échafaudées sur des rythmes composés et asy-
métriques. Une pulsation puissante et profonde construite par la contrebasse (Greg Cohen) et la batterie (Joey Baron) et 
dont le rôle d’alternance entre légèreté et puissance dévastatrice accompagnent les ciselures d’orfèvre et le chant habité 
du saxophone (John Zorn) et de la trompette (Dave Douglas). L’abondance et la rapidité des idées fusionnent comme 
un tissu brodé d’un fil magique aux couleurs sans cesse changeantes. S’y mêlent des circonvolutions et des rencontres 
d’idées augurant une télépathie et une énergie qui ne vont cesser de prendre de la puissance avec le temps. Plutôt que de 
considérer la musique de Masada comme un mélange entre la musique juive klezmer et un jazz façon Ornette Coleman, 
comme l’ont trop souvent cataloguée nombre de critiques, il serait plus juste de l’envisager sous un angle plus large, celui 
de l’amour de John Zorn pour une multitude d’autres musiques qu’il y intègre savamment et subtilement, qu’il s’agisse 
de surf, easy-listening, hard-bop, blues, hardcore-punk, ou de bien d’autres univers. 

Ce premier chapitre de Masada consiste en dix disques enregistrés et mastérisés en moyenne en deux jours, et dont le son 
et la production très épurée sont dans l’esprit Blue Note des années soixante. Chaque disque est nommé chronologique-
ment en suivant l’alphabet hébreu, et chaque titre de morceau porte un nom hébreu (nom de personne, d’état d’âme, de 
lieu historique). Masada est envisagé par John Zorn comme une sorte de défi, visant la composition lyrique de mélodies 
simples; et c’est après plusieurs essais, en commençant par  une version électrique – qui d’ailleurs verra le jour huit ans 
plus tard – que Masada deviendra ce quartette lé-
gendaire.

En 2004, J. Zorn entame le deuxième livre de Ma-
sada (Book 2), intitulé «The Book of Angels». Ce 
deuxième volet regroupe plus de 300 nouvelles 
compositions, toutes écrites sur une période de 
deux mois. Ces nouvelles pièces sont destinées 
à être jouées et arrangées librement par la large 
communauté de musiciens développée autour de 
la nouvelle musique juive et en d’autres lieux en-
core. Un «Book 3» de 93 nouvelles compositions 
vient aussi d’être achevé.
Masada est dédié à Asher Ginzberg (1856-1927), 
philosophe et écrivain, fondateur du Sionisme 
Culturel.

J.M. / M.M.

V
> Mes meilleurs ennemis: les «alterjuifs»

es meilleurs ennemis des 
Juifs sont… les Juifs. Voilà 
un proverbe qui, s’il n’a pas 
été officiellement homolo-

gué, reste d’une pertinence accablante 
concernant quelques-uns de nos coreli-
gionnaires les plus en vue. D’où l’émer-
gence du concept dit de l’ «Alterjuif».
Shmuel Trigano en a fait une théorie. 
De passage à Genève à l’invitation du 
Bnei Brith, le philosophe a accepté de 
répondre à nos questions.

Qui sont les alterjuifs? 
Il s’agit d’individus, essentiellement 

des intellectuels, affirmant s’exprimer 
«en tant que Juifs» alors même qu’ils 
cherchent désespérément à se dissocier 
du Peuple dont ils sont issus et dont 
ils sont le produit. De fait, le terme  
d’«alterjuif» vient signaler ceux qui 
revendiquent un «autre» judaïsme, un 
judaïsme dit «alternatif». Si je voulais 
en tracer le portrait, je dirais que les 
alterjuifs sont des postmodernes vi-
vant, difficilement, sur les ruines du 
marxisme et des ses millions de morts 
et qui, par le biais du «droit-de-l’hom-
misme», ont trouvé une façon de se re-
faire une virginité «humaniste». Pour 
ce faire, tous les moyens sont bons, 
même sacrifier l’autodétermination 
juive, apparentée à un communauta-
risme à combattre; même épouser les 
thèses des nationalistes arabes.

Quel est leur discours?
Très prisé des médias, leur discours 
s’appuie sur la morale juive et les le-
çons tirées, ou à tirer, de la Shoah. C’est 
une condamnation sans appel de l’idée 
même de l’existence d’un État juif. Ce fai-
sant, ils n’hésitent pas à qualifier Israël 
de «nazi», d’«État-apartheid» et autres 
amabilités énoncées doctement au mé-
pris de tout ancrage dans la réalité. 

Rejoint-il celui du post-sionisme, 
phénomène apparu à la fin des an-
nées 1990?
Absolument. Pour dire les choses clai-
rement, l’alterjuif est un post-sioniste. 
Et inversement. L’un comme l’autre 
ont pour projet l’effacement du Peuple 
juif et de l’État d’Israël. Les plus beaux 
exemples de ces «débâtisseurs» de la 
nation juive sont les «nouveaux his-
toriens», ces universitaires israéliens 
dont les méthodes consistent à tordre 
la réalité afin de la faire correspondre 
à leurs schémas de pensée intellectuels 
et politiques. Sous leurs plumes, les 
victimes ont ainsi été transformées en 
coupables, puis en bourreaux dès lors 
qu’elles rendaient les coups.

Les alterjuifs sont donc, à l’origine, 
des Israéliens?
Oui, des représentants de l’élite israé-
lienne qui, peut-être lassés de vivre 
dans le seul État démocratique du 
Moyen-Orient, ont entamé un travail 
de sape de ses fondements. Utilisant 
le prestige de leurs chaires, ils ont en-
trepris une destruction systématique 
d’Israël et de son Peuple. Pour symbo-
lique qu’elle soit, cette entreprise a eu, 
et aura encore, des répercussions catas-
trophiques pour les Juifs à travers le 
monde. Elle contribue à leur refuser le 
statut de sujets de l’Histoire.

Ils portent, selon vous, une respon-
sabilité dans le climat délétère dont 
souffrent actuellement Israël et la 
Diaspora?
Leurs actions ont certainement aidé 
les sociétés occidentales à cacher la 
réalité de l’antisémitisme, bien ca-
mouflé sous le masque, plus «respec-
table » de l’antisionisme. Les Juifs, aux 
quatre coins du monde, n’ont pas fini 
d’entendre l’écho de leurs discours au-
todestructeurs.

Les Juifs sont donc véritablement les 
meilleurs ennemis des Juifs?
Sans aucun doute. En minant le 
monde juif de l’intérieur, les alterjuifs 
donnent à ses ennemis, hélas nom-
breux, le sentiment qu’ils peuvent pas-
ser à l’offensive pour en finir définiti-
vement avec lui. Pour ces derniers, la 
tâche semble d’autant plus facile que 
le doute et la désunion se sont instal-
lés. Permettez-moi de préciser ici que 
ces «humanistes» qui se désolent du 
«pêché originel» d’Israël, à savoir le 
problème palestinien, ne versent pas 
une larme sur le million de séfarades 
chassés des pays arabes, entre 1940 et 
1970, dépossédés, humiliés et, finale-
ment, intégrés en masse par la jeune 
société israélienne.

Propos recueillis par S.F.

L
Shmuel Trigano
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> Questions à… Haïm Yavin
Haïm Yavin: «Nous n’avons rien à cacher. Israël est un pays fort!»

«Monsieur Télévision» a fait une tour-
née européenne pour montrer son 
dernier film sur les Arabes d’Israël. 
Les salles étaient combles, mais il a dû 
affronter des questions dérangeantes.

La tournée européenne de Haïm Ya-
vin, en mars dernier, ne fut pas de 
tout repos. Invité par La Paix Main-
tenant et par des associations juives, 
«M.Télévision» a voyagé pendant une 
semaine en France, en Belgique et en 
Suisse pour débattre de son dernier 
documentaire «Au-delà du journal té-
lévisé les Arabes en Israël», devant des 
publics majoritairement juifs. A Ge-
nève, il était l’invité du Cercle Martin 
Buber, exceptionnellement soutenu 
par le Festival du film et forum inter-
national sur les droits humains. La 
salle Michel Simon du CAC Voltaire 
était comble et le public varié, 200 per-
sonnes, Juifs et non juifs, adolescents 
et personnes âgées. Le débat qui s’en-
suivit fut parfois houleux, mais Haïm 
Yavin ne se laissait pas démonter, ré-
pondant dans un style bien israélien 
à des questions parfois agressives, 
de droite comme de gauche. Genève 
n’était en rien une exception. Nous 
avons réalisé cet entretien le lende-
main de son débat.

Qu’est-ce qui vous a étonné dans la 
soirée d’hier?
Le nombre élevé de spectateurs et l’in-
térêt suscité par le film. J’ai eu le senti-
ment que le public suisse, mais aussi 
le belge et le français, connaissait bien 
nos problèmes du Moyen-Orient et 
montrait un grand intérêt. Peut-être 
est-ce un résultat de la guerre de Gaza, 
et également de ce qui se passe en Eu-
rope occidentale avec la radicalisation 
de certains musulmans.

Et dans les questions? 
Les questions sur l’existence de l’État 

d’Israël étaient les plus intrigantes. La 
façon la plus facile de résoudre le pro-
blème entre Israël et les Arabes est de 
liquider Israël. Mais ce n’est pas une 
«solution» de jeter le bébé avec l’eau 
du bain. Cette question constitue à 
mes yeux le plus grand défi, car elle 
me fait repenser aux justifications, si 
on en a besoin, de l’existence même de 
l’État d’Israël. C’est une question fon-
damentale. Mais j’aime les défis! 

Que répondez-vous à ceux qui vous 
disent qu’il vaut mieux laver son 
linge sale en famille? On vous a 
même traité de Goebbels en France!
C’est stupide! Les gens obtiennent 
l’image d’Israël par les informations 
qui montrent le pays tel qu’il est, pour 
le meilleur ou pour le pire. Il ne faut 
pas être naïf et ne pas croire que nous 
devons cacher des images déplai-
santes. Nous n’avons rien à cacher. 
Tout le monde sait qu’Israël est un 
pays fort.
On me reproche partout, et hier soir 
aussi, de ne pas montrer les bonnes 
choses qui se passent entre les Arabes 
et les Juifs en Israël. Je réponds que 
les journalistes s’intéressent aux pro-
blèmes, aux aspects méconnus d’une 
question, pas à ce qui fonctionne bien.

Dès le début de la soirée, vous avez 
déclaré que vous souteniez la solu-
tion de deux États. Craignez-vous 
que l’idée de l’État binational gagne 
du terrain? 
Bien sûr! Une solution au conflit est 
loin de nous. La solution de deux 
États est certes la seule qui puisse 
marcher; mais c’est seulement en 
théorie car nous, Israéliens et Pales-
tiniens, sommes éloignés les uns des 
autres. Et nous ne nous voyons pas 
nous rapprocher. Nous ne pouvons 
que penser que c’est bien la seule so-
lution, car les autres «solutions» sont 

pires. Je ne crois pas que l’idée d’un 
État binational soit une possibilité, 
parce que les deux peuples la refusent. 
Ils s’entretueront, ce sera comme en 
Yougoslavie. 

Dans votre documentaire, vous mon-
trez de l’empathie pour les Arabes. 
Vous dénoncez les nombreuses dis-
criminations subies. On s’attend donc 
à écouter un homme très à gauche 
politiquement. Mais vous vous êtes 
défini comme un «patriote». Vous 
avez aussi dit que votre «sionisme» 
était sorti renforcé au contact de ra-
dicaux du Hamas. Nous avons alors 
eu l’impression qu’il y avait une ten-
sion en vous, comme si vous vouliez 
corriger la dureté du film et aller vers 
le centre.
Peut-être… Je me sens plutôt divisé 
entre mon cœur et mon cerveau. Mais 
ce n’est pas contradictoire, ce sont les 
deux faces de la même pièce. Je ne pense 
pas que nous puissions avoir un État 
sioniste, positif, réellement bon, sans 
avoir aussi l’égalité des droits entre 
tous ceux qui y vivent. Nous n’aurons 
aucun répit tant que les Arabes et les 
Juifs ne vivent pas ensemble en paix. 
Ni les Juifs, ni les Arabes ne vont par-
tir. Nous n’avons d’autre choix que de 
coexister en ayant des relations justes 
selon les droits de l’homme. 

V. Hayoun

Haïm Yavin au Centre Communautaire Laïc

donnons du style
à la vie

 Genève, 6 rue Cornavin

 www.manor.ch
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> Michèle Kahn
Écrivaine, journaliste, diplômée de l’École des Hautes Études en Sciences Sociales, Michèle Kahn est Officier des 
Arts et des Lettres et Chevalier du Mérite. Elle s’est fait connaître avec «Shanghaï-la-juive» (Flammarion 1997, Rocher 
2006) et «Cacao» (Bibliophane, 2003). Une «Bibliothèque Michèle Kahn» pour la jeunesse a été fondée en 1997 par 
l’Alliance Israélite Universelle. Son catalogue est actuellement archivé sur internet. Elle a publié une centaine de livres 
pour la jeunesse et une quinzaine de romans. Nombre de ses ouvrages ont été traduits à l’étranger. Avec «Quand vous 
reviendrez, aurons-nous une auto?» Michèle Kahn revient au roman pour la jeunesse à travers une réflexion sur l’at-
tente et l’espoir d’un enfant juif durant la Deuxième Guerre mondiale. Interview avec l’auteure...

De quelle manière ont «survécu» les 
carnets de Pierre depuis 1945?
Pierre avait rempli deux petits cahiers, 
l’un pour relater l’exode de la famille 
vers Saint-Honoré, l’autre – dont la cou-
verture est reproduite en première page 
– une fois qu’il était en Suisse, avec l’idée 
de les soumettre au Langenthaler Tag-
blatt, que ça n’a pas intéressé.
Il avait emporté ces cahiers à Besançon 
et les y a oubliés. Janine (une cousine de 
Pierre chez qui il a vécu à son retour de 
Langenthal, Ndlr) les a trouvés dans les 
années 70 et nous les a donnés. Pierre 
s’en est désintéressé. Je les ai rangés, puis 
complètement oubliés pour les redécou-
vrir alors que j’avais déjà commencé à 
écrire ce livre en incluant un «cahier de 
Pierre».
Les autres archives – dont des lettres 
des parents de Pierre jusqu’à leur arres-
tation proviennent du grenier de tante 
Suzi. Je les ai découvertes à sa mort, 
en 1979, dans des boîtes à chaussures. 
Pierre voulait les jeter. J’ai conservé ces 
archives, mais ne sachant plus où je les 
avais rangées. Je suis tombée plusieurs 
fois dessus au hasard des rangements, 
des déménagements, les perdant à 

chaque fois, jusqu’à ce que j’aie décidé 
d’écrire ce livre. J’ai alors entrepris de les 
classer, mais Pierre n’a pas encore sou-
haité les voir.

Parfois, les témoins de l’Histoire ont 
des difficultés à raconter leur propre 
histoire au sein de la Grande: pourquoi 
avoir attendu 2010 pour témoigner de 
l’histoire de Pierre?
Pierre n’a jamais eu l’idée de raconter son 
histoire. Il la trouvait totalement ininté-
ressante. Il a eu plusieurs actes manqués 
dans ce domaine: il a notamment oublié 
de se rendre au rendez-vous qui lui avait 
été fixé par la fondation Spielberg. Il est 
très heureux à présent que ses petits-
enfants puissent lire ce livre. Ils y ont 
d’ailleurs contribué en dessinant l’arbre 
généalogique. Quant à moi, j’ai eu tout 
simplement envie d’écrire cette histoire 
en utilisant la richesse du matériau.

Votre livre est structuré en alternance 
avec les extraits des carnets de Pierre 
et le récit: comment avez-vous tra-
vaillé sur le récit?
Paradoxalement, le cahier est plus ro-
mancé que le récit, mais avec un souci 
constant de véracité et de plausibilité. 
Pierre a consigné peu de détails dans 
son vrai cahier. Par ailleurs, il ne se 
souvient par exemple d’aucun de ses 
camarades du préventorium. J’ai ainsi 
inventé le personnage de Bernard par 
nécessité romanesque. Quant au récit, 
il est composé uniquement à l’aide d’ar-
chives, de témoignages et de souvenirs 
revenus à la conscience de Pierre suite à 
mes questions.

Votre livre parle du destin tragique 
d’une famille, et à travers elle de 

toute la tragédie de la Shoah, mais 
aussi du rôle de toute une chaîne de 
résistances, de solidarités, qui a fonc-
tionné pendant la Deuxième Guerre 
mondiale. Pensez-vous que la part 
individuelle de résistance est assez 
bien enseignée, transmise aux jeunes 
générations?
J’en doute. Il semble que les enseignants 
façonnent le programme selon leur bon 
vouloir, et que certains passent assez 
vite sur la Deuxième Guerre mondiale. 
Les mentalités ne sont pas encore prêtes 
à accepter de voir la réalité en face. Té-
moin cet article paru dans Le Monde1 
(28.04.2010. Ndlr): la mairie de Parthe-
nay censure la lettre d’une ancienne 
déportée (écrite par Ida Grinspan et de-
vant être lue à des élèves le 29 avril dans 
le cadre de la journée nationale du sou-
venir des victimes et héros de la déporta-
tion, Ndlr.) On dit que l’Allemagne a fait 
dans ce domaine un meilleur travail que 
la France. Il me semble aussi que l’infor-
mation sur la Résistance s’arrête à elle-
même. Parler des Justes revient à parler 
des Juifs… et beaucoup préfèrent ne pas 
trop s’y frotter.

Votre livre est édité chez Seuil Jeu-
nesse mais, j’en ai fait l’expérience 
à Payot Genève, considéré par bon 
nombre comme un livre pour adultes, 
et parfois sur internet tagué docu-
mentaire: il semble que l’on ait des 
difficultés à le classer. Êtes-vous 
contente qu’il échappe ainsi à toute 
classification?
Oui, je suis très heureuse que ce livre 
échappe à toute classification, même si 
cela ne facilite pas sa diffusion. La di-
chotomie entre les littératures jeunesse 
et adulte répond à une nécessité pure-

1 Article complet: http://u.nu/4jws8
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ment commerciale. En France, elle est 
particulièrement rigide; ce sont deux 
mondes étanches. Elle l’est moins en 
Grande-Bretagne et en Allemagne, où 
des auteurs passent indifféremment de 
l’un à l’autre. Si Harry Potter avait été 
au départ écrit par un auteur français, 
il n’aurait peut-être pas obtenu le même 
succès parmi les adultes.
J’ai toujours clamé qu’un bon livre pour 
les jeunes intéresse aussi les adultes. 
J’ai réussi avec «Contes et Légendes 
de la Bible», «Justice pour le capitaine 
Dreyfus» et avec «La Vague noire». Ces 
livres sont parus dans le secteur jeu-
nesse et, en séances de dédicaces, des 
adultes les choisissent pour eux-mêmes, 
alors qu’en librairie ils n’auraient pas 
l’idée d’aller fouiller dans le secteur jeu-
nesse. Le même bonheur m’arrive avec 
«Quand vous reviendrez, aurons-nous 
une auto?» Un journaliste l’a qualifié 
de «roman familial», et cette définition 
me convient très bien. Il y a plusieurs ni-
veaux de lecture. Lire le même livre que 
ses enfants est une formidable occasion 
de dialogue.

Vous avez publié, il y a quelques an-
nées, un livre qui a fait polémique en 
Suisse: «Les Fantômes de Zurich». 
Quelle est votre vision personnelle de 
la Suisse en général et de son rapport 
à l’histoire de la Deuxième Guerre 
mondiale en particulier?
Mon point de vue est exactement résu-
mé par ce propos de Jean-François Ber-
gier2: 
«En réalité, disait Jean-François Bergier, 
il est déraisonnable de soutenir que la 
Suisse s’est bien comportée ou qu’elle 
s’est mal comportée. Il y a des Suisses 
qui se sont bien comportés, d’autres 

non». Il était même plus précis encore, 
ajoutant en particulier qu’il y avait «ef-
fectivement beaucoup de responsables 
qui [s’étaient] mal comportés, indi-
gnement, maladroitement, bêtement, 
etc.» Mais il y avait aussi «des gens qui 
ont fait preuve de courage, de civisme 
jusque dans la désobéissance, ou sim-
plement de clairvoyance». Si ces paroles 
de bon sens avaient été prises en compte 
par tous les acteurs des polémiques des 
années 1996-2001, beaucoup de malen-
tendus auraient peut-être pu être évités 
et le ton des débats aurait été un peu 
moins émotionnel. En effet, cette crise 
de la fin du XXe siècle n’a pas été l’af-
faire d’une génération, mais plutôt celle 
d’une société inégalitaire dont les élites, 
à l’époque des faits, n’avaient pas été à la 
hauteur des défis de leur temps.»

La collusion au plus haut niveau qui 
existait entre la Politique, la Banque, 
l’Industrie et l’Armée ne facilite pas la 
mise à plat.

Vous avez écrit une centaine de livres 
pour la jeunesse, vous écrivez des ro-
mans pour les adultes, vous êtes une 
spécialiste émérite du chocolat (vous 
en avez d’ailleurs fait un livre, «Ca-
cao»), vous venez, dans la foulée de 
«Quand vous reviendrez, aurons-nous 
une auto», de sortir un nouvel ou-
vrage, «Le Petit Roman du mariage»… 
Mais qu’est-ce qui fait écrire et courir 
Michèle Kahn?!
Je suis comme l’Enfant d’Éléphant de Ki-
pling, d’une insatiable curiosité. J’adore 
creuser un sujet, et puis transmettre ce 
que j’ai compris ou découvert. Écrire est 
ma passion. C’est aussi une nécessité. 
Rester plusieurs jours sans écrire ou 
sans tripoter un texte m’est très diffi-
cile. Je déprime. Quand j’avais 16 ou 17 
ans, j’ai écrit un poème qui commençait 
par: «Tous les possibles que je n’ai pas 
vécus.» Écrire, c’est aller à la rencontre 
de ces possibles.

Propos recueillis par Malik Berkati

«Quand vous reviendrez, 
aurons-nous une auto?», 
Éditions du Seuil, avril 2010
Montbéliard, 24 février 1944. Pierre a onze ans, lorsque, 
avec ses parents, il est arrêté; cette fois, les Allemands ont 
raflé les derniers Juifs. Louise Blazer ne peut rester sans 
rien faire; elle se présente à la prison et, sous prétexte de 
tuberculose, fait sortir le jeune garçon pour le conduire à 
l’hôpital. Commencent alors deux longues années d’attente, 
pendant lesquelles Pierre va livrer ses espoirs et ses an-
goisses à travers un cahier, qu’il compte offrir à ses parents 
à leur retour. Au fil de son récit, tour à tour tendre et drôle, on 

découvre son quotidien dans un préventorium, la joie de la Libération, puis son arrivée près 
de sa grand-mère et de sa tante Suzi en Suisse... La Suisse qu’ils auraient pu rejoindre dès 
le début de la guerre, s’ils avaient possédé une auto...
Cette histoire bouleversante de Pierre et de sa famille est aussi celle de la vie qui continue 
malgré la tragédie, celle de cette force qui fait grandir et avancer à travers les épreuves, ce 
sont les moments de tristesse qui n’empêchent pas l’espoir d’exister. La mérite du livre de 
Michèle Kahn est d’emmener le lecteur dans une aventure, certes poignante mais jamais 
larmoyante, qui raconte le quotidien d’un jeune garçon arraché à ses parents et balloté par 
les coups de griffe de l’Histoire, mais également les petits et grands maillons de solidarité qui 
ont formé la chaîne de la Résistance.	 				                   MaB

2 extrait de l’article «En Suisse, le rapport Bergier a-t-il été pris en compte?»: http://www.mediapart.fr/node/70238 
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	 a Namibie ne donne rien sinon sa beauté. Pour Patrick Bruel, elle offrait le lieu de retraite idéal, de ceux où se pré- 
	 parent les renaissances. En 1978, à peine sorti du lycée, il avait trouvé le succès en découvrant son double: Alexandre 
	 Arcady, qui le choisissait pour héros de son premier film, «Le coup de Sirocco».
	 Trente-deux ans après, il reste fidèle à ses amitiés, et c’est dans « Comme les cinq doigts de la main » qu’il endosse le 
rôle de l’aîné, déjà un patriarche.
Pourtant, il a gardé son sourire de jeune premier. La famille, Patrick Bruel connaît et cultive. Elle reste son secret pour af-
fronter les changements d’altitude. Il garde en lui quelque chose du petit garçon élevé seul par sa mère, institutrice. Divorcé, 
il conserve un lien très fort avec sa femme. Père à distance, il n’en finit pas de veiller sur ses fils. Amoureux de Céline, il voyage 
en solitaire. Ce joueur impénitent a le pouvoir d’exploiter les déserts sans s’éloigner de ses racines.

Il voyage en solitaire mais, à Paris, Céline l’attend. Ici, les femmes himbas se couvrent d’une terre ocre mélangée à la boue. 
Leurs tresses, leurs parures racontent les étapes de leur vie. Leur beauté n’échappe pas à Patrick, l’irrésistible charmeur. Les 
femmes ont joué un rôle central dans sa vie. Mais, c’est avec Amanda (ndlr Amanda Sthers), nous dit-il, qu’il a voulu devenir 
père. Oscar, six ans, et Léon, 4 ans, lui ont donné envie de grandir à son tour. Avec «Le vieux Juif blonde», Amanda avait dé-
couvert le succès au théâtre. La scène reste une affaire de famille. Patrick y fera son retour en septembre, au théâtre Edouard 
VII, avec «Le prénom» d’Alexandre de La Patellière et Matthieu Delaporte, mis en scène par Bernard Murat, l’histoire d’un 
dîner entre amis.
Près de Céline Bosquet, vingt-cinq ans, journaliste sur i>télé et ex-mannequin, son été sera studieux. Mais, mieux que la 
plage, ces sables de Namibie offrent de nouveaux horizons pour un aventurier qui n’est pas près de renoncer à reprendre la 
route.

> Patrick Bruel seul… ou presque
Héros de «Comme les cinq doigts de le main», le nouveau film d’Alexandre Arcady (voir encadré), l’acteur-chanteur 
joue les têtes d’affiche. Rescapé de la «bruelmania», jeune père, il a ouvert son cœur à Jean-Paul Enthoven sur les 
terres de Namibie où il est allé puiser sa force…

L

interview

C’est sûr, il a changé: plus grave, plus dense, pacifié. Avec, au fond des yeux, cette nuance de jeunesse intacte qui, 
depuis vingt-cinq ans, reste sa marque de fabrique. Le cap de la cinquantaine? L’an dernier, il l’a franchi en fanfare: un 
divorce, deux enfants, une tournée, une nouvelle compagne et c’est reparti.
Aujourd’hui, un film à l’affiche, une pièce de théâtre à la rentrée et un nouvel album à l’horizon, il attaque sur tous les 
fronts. Il travaille. Le temps passe? Allons donc… 

ranchement, je ne suis pas 
certain que le temps passe au-
tant qu’on le dit, il file, c’est 
vrai, mais il revient sur ses 

pas, et on reste le même tant qu’on y 
croit. C’est seulement dans le regard de 
mes deux fils que je commence à com-
prendre: un jour, je ne serai plus le té-
moin de leur vie. Leur regard, c’est mon 
sablier.

Même si le temps va et vient, il ne 
plaisante pas: aujourd’hui, on est loin 

Un entretien avec Jean-Paul Enthoven (Paris Match / Scoop)

du débutant qui attendrissait tout le 
monde. Et on a l’impression que la 
vie, en douce, lui a pris pas mal de 
choses…
La vie m’a surtout appris à m’en sortir, à 
tenir bon, à nager sans me noyer dans les 
eaux compliquées où j’avais une envie ir-
résistible de plonger. A l’époque, j’avais 
envie de musique et de cinéma, ce n’était 
pas évident, et il a fallu s’accrocher… En 
vérité, et depuis le début, il y a une voix 
qui me dit: «avance, travaille, garde ton 
sang-froid, et on verra ensuite ».

Le cinéma, la musique, et leurs «eaux 
compliquées» vous ont pourtant fait 
bon accueil. A priori, vous n’avez au-
cune raison de vous plaindre.
Exact. J’ai eu une vraie chance, et j’ai 
su la saisir! Appelons ça une bonne 
étoile. Mais j’ai toujours su que cette 
étoile pouvait s’éteindre d’un instant 
à l’autre. Rien n’est acquis, rien ne 
m’est dû. Même si je sens, étrangement, 
qu’une force me protège.

C’était important, pour vous, de de-
venir célèbre, fêté, aimé?
Le désir de célébrité, ça n’était pas l’es-
sentiel, et je suis sincère en le disant. 
Ce qui comptait, en revanche, c’était de 
tenir un micro et de chanter devant des 
copains ou un public heureux. C’était 
de jouer juste, ou le mieux possible, 
devant une caméra, sur des planches. 
C’est ça que je voulais passionnément. 
Je voulais exister, et pas pour n’im-
porte qui: je voulais exister dans les 
yeux de ma mère, de mes oncles, de mes 
grands-parents Elie et Céline. J’avais 
envie de les épater, de les rembourser 
de l’amour qu’ils me donnaient. La cé-
lébrité, et tous ses acteurs délicieux ou 
clinquants, c’est venu après, comme un 
surcroît ou une conséquence.

Avez-vous l’impression d’avoir com-
mis des erreurs ou d’avoir mal agi ?
Je ne sais pas. Sûrement. Ce n’est pas à 
moi d’en juger. Ce qui est sûr, c’est que 
j’ai veillé à ne jamais trahir ni heurter 
personne, même si c’est difficile par-
fois. D’une manière générale, je ne suis 
pas grand consommateur de remords. 
J’estime que ça ne sert à rien, que c’est 
même une «deuxième faute», comme 
dit Spinoza.

Je veux pousser mes fils Oscar et Léon à l’audace, mais il 
me faut retenir la mère juive qui sommeille en moi.
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Bruel citant Spinoza, ça peut sur-
prendre…
Eh bien, surprenons! On peut écrire 
des chansons, faire l’acteur, et se ren-
seigner auprès des philosophes, non? 
Cela dit, je reconnais volontiers que je 
suis un spinoziste débutant.

Le public ne vous lâche pas, vous 
êtes devenu chef de clan ou de tribu, 
mais vous vous représentez en soli-
taire. Est-ce une posture ? Du mar-
keting? Un homme seul, après tout, 
c’est toujours plus sexy qu’un père 
de famille…
Non, non, ça n’a rien à voir. Et puis, ça 
peut être très sexy un père de famille!

L’an dernier, votre tournée s’appelait 
pourtant «Seul…
…ou presque»! C’était un clin d’œil, 
puisque le public était là et que Céline 
partageait déjà ma nouvelle vie. J’étais 
sur scène avec ma guitare, je changeais 
de ville chaque soir, c’était mon état 
d’esprit d’alors. Quand aux «postures», 
ou au «marketing», si ça avait été le cas, 
j’avais d’autres solutions

Un peu avant, vous aviez choisi de 
vous marier. Vous annonciez que 
c’était le moment de faire une halte, 
de se calmer, de fonder une famille – 
et ça n’a pas marché…
C’est ainsi. Je voulais avoir des enfants, 
j’avais rencontré la femme qui me don-

nait envie d’en avoir avec elle, et j’ai 
foncé dans cette belle image, et puis…

Et puis...
Rien que de très classique: malenten-
dus, gâchis, douleurs, échec... Ça aurait 
pu partir en vrille... Heureusement, il y 
avait nos deux fils. Ils nous ont empê-
chés de massacrer la belle histoire...
De tout cela, il me reste tout de même 
une complicité très forte avec Amanda, 
la mère de mes enfants.

Au fond, vous préférez la passion à 
l’amour. C’est plus intense, ça dure 
moins longtemps, ça fait mieux 
battre le cœur.
Pas sûr: j’aime beaucoup les amours 
sereines et quotidiennes... Mais, en 
même temps, j’ai besoin de la passion, 
dont je n’ignore pas qu’elle ravage et 
consume. Après mon divorce, j’aurais 
pu reprendre ma vie de célibataire, or 
ça n’a pas été le cas puisque Céline est 
toujours là.

Un artiste et une journaliste, c’est 
jouable ?
Oui, même si ça n’est pas simple de 
vivre avec quelqu’un qui se lève tous 
les matins à 6 heures. C’était plus facile 
quand elle étudiait le chinois.

Quand vous vous souvenez du petit 
Bruel d’autrefois et que vous le re-
gardez au fond des yeux, qu’est-ce 

que vous voyez ?
Il me semble qu’il s’entendrait bien 
avec l’adulte que je suis devenu, et qu’il 
accepterait de lui serrer la main. De 
temps à autre, il me murmure même 
que je ne l’ai pas trop déçu. Mais il me 
dit aussi: «Je croyais que tu voulais être 
médecin, avocat, ou footballeur, que tu 
voulais faire de la politique. Pourquoi 
tu as laissé tomber tout ça?»

Vous reprocherait-il aussi de ne pas 
avoir encore tourné avec Scorsese ou 
Woody Allen?
... Et il aurait bien raison! Moi aussi, 
j’aimerais que ces metteurs en scène 
aient envie d’utiliser ce que je sais faire. 
Jusqu’à maintenant, même si j’ai été 
bien servi, et même si mon travail n’est 
pas trop mal jugé, j’ai l’impression que 
le cinéma ne m’a pas encore demandé, 
ou arraché, le meilleur de moi-même.

Qu’est-ce qui aurait été «sous-uti-
lisé» dans votre jeu? Et qu’est-ce qui 
vous fait croire que le meilleur est à 
venir?
Quitte à paraître immodeste, je dirai 
que je m’améliore, que je fais des pro-
grès, que je me rapproche de ce «non-
jeu» qui, je le sais, reste l’essence du 
métier d’acteur: ne plus «jouer», mais 
«être», avec énergie.

Comme les cinq doigts de la main
D’Alexandre Arcady
Avec Patrick Bruel, Vincent Elbaz, Pascal Elbé

Dans ce tout dernier film qui, à l’heure de ces 
lignes, n’est pas encore distribué en Suisse, Pa-
trick Bruel campe le rôle de Dan Hayoun.
Trente ans après «Le coup de Sirocco», Bruel 
signe ici une cinquième collaboration avec le 
réalisateur Alexandre Arcady. Une occasion 
pour l’acteur d’évoluer avec un grand naturel 
dans un thriller remuant, tout en donnant la 
réplique à des partenaires qui semblent aussi 
soudés à l’écran qu’à la ville.

L’histoire…
Cinq frères sont élevés par une mère devenue 

veuve trop tôt. Après s’être éloigné de la famille, l’un d’eux réapparaît, pour-
suivi par un gang de trafiquants. Il va se réfugier parmi les siens, leur révélant 
un secret. Ensemble, les cinq frères vont trouver l’énergie de se défendre et le 
moyen de venger la mémoire de leur père assassiné…

Pourquoi Alexandre Arcady a-t-il choisi Patrick Bruel?
Pour incarner ces cinq frères aux personnalités diffé-
rentes, le réalisateur explique comment il a choisi ses 
acteurs et quels traits particuliers il recherchait chez 
eux. Pour Patrick, la réponse est simple: «C’était un mo-
ment délicat où la moindre erreur peut faire basculer 
le film. Pour l’aîné de la famille, aucune hésitation, Pa-
trick a toujours été mon «petit frère» de cinéma, celui 
à qui j’ai souvent passé le relais. En dehors du talent, il 
a la maturité, l’aisance, le charisme et la détermination 
de l’aîné de la fratrie…

Quelles sont les images qui vous vien-
nent à l’esprit quand vous vous pen-
chez sur vous-même? Ces images, 
ces morceaux de passé, autour des-
quels vous vous êtes construit...
Il y en a beaucoup, et c’est à jamais 
les mêmes. Exemple: j’ai 6 ou 7 ans, je 
suis avec ma mère chez un marchand 
de disques, je dois choisir entre «Mi-
chelle» et «Satisfaction», et elle me 
dit que je peux prendre les deux. Ou 
alors: je suis au métro Gaîté, toujours 
avec ma mère, et au lieu d’aller déjeu-
ner en famille porte de Vanves, on 
change d’avis et on va voir Reggiani à 
Bobino.
Et il y a aussi ce conseil de famille où 
l’on me dit: «Non, tu restes au lycée 
Henri-IV, et tu ne seras pas footbal-
leur», ce qui me fait fondre en larmes.

Votre mère est presque partout...
Pas toujours. Elle n’était pas là le jour 
où, essayant de me faire engager au 
Club Med, un type me déclare: «Bon, tu 
vas chanter trois chansons dans le cou-
loir, si les gens sortent de leurs bureaux, 
tu es engagé, sinon tu peux partir.»
Pendant les deux premières chansons, 
personne n’a bougé. J’ai alors chanté 
«Amsterdam», j’y ai mis tout mon 
cœur, et les gens sont sortis.

A vous entendre, tout a l’air facile...
Ça ne l’a pas toujours été. Mais, en 
France, il y avait en ce temps-là une pe-
tite possibilité de devenir celui qu’on 
avait envie d’être.

Et ça a changé?
Un peu, et ça me peine. J’aime passion-
nément la France. J’aime son histoire, 
ses arts, ses paysages, sa beauté. Mais je 
l’aime moins quand elle se crispe, de-
vient frileuse, et refuse de donner leur 
chance à ceux qui y ont droit.

A quelle France faites-vous allusion?
A celle qui place Le Pen au second tour 
d’une élection présidentielle. A celle 
où la gauche et la droite se torpillent 
réciproquement au lieu de se mettre 
d’accord sur un certain nombre de ré-
formes urgentes et évidentes.
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> L’«Affaire Al-Dura», dix ans après
Le 30 septembre 2000, France 2 diffusait un reportage mettant gravement en cause Tzahal. Convaincu d’une mise 
en scène, Philippe Karsenty s’en ouvre dans la presse avant d’être assigné en justice par la chaîne publique. L’affaire 
Al-Dura était née. Depuis, le jeune chef d’entreprise a délaissé ses affaires pour démasquer ce qu’il considère être 
l’«imposture médiatique du siècle».
Hayom l’a rencontré à l’occasion de sa conférence à Genève.

Résumez-nous le fond de l’«Affaire»
Le 30 septembre 2000, Charles Ender-
lin, correspondant de France 2 en Is-
raël, diffusait un reportage affirmant 
montrer l’exécution, par des soldats is-
raéliens, d’un jeune garçon, Mohamed 
Al-Dura, dans les bras de son père. 
Comme tout le monde, j’ai été choqué 
par ces images. Les premiers doutes 
sur l’authenticité du reportage de 
France 2 apparaissent en 2002, suite 
à une enquête diffusée par la chaîne 
allemande ARD accréditant la thèse 
que le petit Mohamed aurait été vic-
time de tirs venus de la position… pa-
lestinienne! Quelques mois plus tard, 
une agence de presse israélienne fran-

cophone, la MENA, relayait les tra-
vaux d’un chercheur israélien, Nahum 
Shahaf, soutenant que le reportage en 
question était une mise en scène pure 
et simple. Ebranlé, puis convaincu 
par cette démonstration, ainsi que 
par le livre de Gérard Hu-
ber, «Contre-ex-
pertise d’une mise 
en scène», je déci-
dais de rassem-
bler d’autres élé-
ments et tentais 
de convaincre la 
chaîne publique 
de reconnaitre 
la nature men-

songère de son film. Sans succès. Fin 
2004, je publiais un article accusateur 
qui me valait une plainte pour diffa-
mation. Je me défendais, bien décidé 
à contraindre France 2 à avouer la su-
percherie.

Au début de l’«Affaire», vous êtes un 
homme d’affaires et non un militant 
politique. Pourquoi cet intérêt sou-
dain pour un tel sujet? 
C’est vrai que je n’avais rien à voir avec 
les médias quand ces images ont été 
diffusées. Mais, ce reportage de France 
2 a servi de catalyseur pour la seconde 
Intifada, embrasant le Proche-Orient, 
causant directement la mort de mil-
liers de personnes dans le monde, la 
détestation universelle de l’État juif, 
et plus généralement, des Juifs et aussi 
de l’Occident. N’oublions pas que c’est 
l’image de Mohamed Al-Dura que Ben 
Laden a utilisée pour inciter à la haine 
dans l’année qui a précédé le 11 sep-
tembre!

Vous basant sur les travaux de  
Nahum Shahaf, vous avez donc mené 
votre propre enquête?
J’ai repris en effet l’analyse de Nahum 
Shahaf mais aussi les arguments de 
France 2. Je suis ainsi parvenu à prou-
ver que la version de la chaîne publique 
est absurde, qu’elle ne tient pas la 
route. Rappelons que Charles Ender-
lin n’était pas sur place au moment des 
faits et que c’est son caméraman, Talal 
Abu Rahma, qui a filmé ses images et 
qui en a donné la version diffusée à 
l’antenne. Presque dix ans après les 
faits, la chaîne n’a pas encore été en me-
sure de m’opposer la moindre contre-
preuve ni même de défaire une seule de 
celles que j’avance, le tout, sachant que 
j’en ai proposé plusieurs dizaines.

Philippe Karsenty

Bio express
Patrick Benguigui – alias Patrick Bruel – voit le jour en mai 1959, à Tlemcen, en Algérie. Il quitte son pays 

natal avec sa mère pour la France, en 1962, et passe une adolescence tranquille à Argenteuil. Au début des 

années 80, il débute sa carrière d’artiste au cinéma, dans «Le coup de Sirocco» d’Alexandre Arcady et publie 

en 1982 un premier disque, «Vide». C’est en 1984 qu’il fait sa première apparition télé en tant que chanteur 

dans l’émission de Pascal Sevran. Le 45 tours «Marre de cette nana-là» est dans les bacs peu de temps après.

En 1986, il publie son premier album «De Face», suivi d’un concert à l’Olympia en 1987. Le cinéma fait de 

nouveau appel à lui, et Patrick Bruel tourne «La maison assassinée» de Georges Lautner, «L’union Sacrée» 

d’Alexandre Arcady, et «Force Majeure» de Pierre Jolivet.

En octobre 1989, «Alors regarde », nouvel album produit par Mick Lanaro, marque le début de la gloire pour 

Bruel. Le premier extrait, «Casser la voix», atteint le sommet du top 50 et 

l’album est vendu à près de deux millions d’exemplaires. Puis les tubes 

s’enchaînent, de «J’te l’dis quand même» à «Alors regarde» ou «Place des grands hommes».

Après une tournée en 1994, il endosse à nouveau le costume d’acteur et tourne «Sabrina» de Sydney Pollack, 

«Le Jaguar» de Francis Weber, «K» d’Alexandre Arcady, «Les Mésaventures de Margaret» de Brian Skeet, 

«Hors Jeu» de Karim Dridi et «Lost and Found» de Jeff Pollack.

Il revient sur la scène musicale en 2002 avec l’album «Entre Deux»: 24 titres issus du répertoire musical 

français de l’entre-deux guerres dans lequel treize invités l’accompagnent.

Dans les années qui suivent, il prête notamment sa voix au personnage principal de Sinbad, décroche un joli 

succès dans «Une vie à t’attendre» avec Nathalie Baye puis sort un album pop-folk: «Des souvenirs devant».

Très présent également sur la scène du poker, il donne en 2007 la réplique à Cécile de France et Ludivine 

Sagnier. Et son parcours est loin d’être terminé…

D. Z.

Il y a, comme ça, beaucoup de choses 
qui vous énervent en ce moment?
Je ne suis pas très à l’aise avec le climat 
actuel, politiquement trop correct, où 
chacun se retient de «stigmatiser» ce 
qui, pourtant, mérite de l’être.

La burqa?
Ce n’est pas un signe religieux, c’est 
une honte faite aux femmes, même si 

certaines la revendiquent.

Est-ce qu’on doit l’interdire par une 
loi?
Je ne préfèrerais pas... mais si c’est la 
seule solution... 

Politiquement, vous en êtes où?
Sarkozy me donne l’impression de faire 
de son mieux. Mais il y a beaucoup de 

déception. Bad timing! Les échéances 
approchent. Il n’est peut-être pas trop 
tard, il n’a pas trop été servi par les cir-
constances.

Et les autres?
Strauss-Kahn... C’est le seul, en tout 
cas, qui soit capable de rassembler son 
camp.

Il vous arrive, parfois, d’imaginer ce-
lui que vous serez dans vingt-cinq 
ans?
J’espère que je ferai toujours des chan-
sons et des films. A part ça, je ne me 
sens pas prêt, pas du tout, pour l’âge 
ni pour les renoncements qu’il sup-
pose. Et je n’ai pas encore rencontré la 
sagesse qui me permettra d’aborder ces 
saisons délicates... Il va falloir se prépa-
rer. Ou improviser...

J.-P. E.
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Quels sont les grands axes de votre 
argumentation?
Ils sont simples: selon la version de Ta-
lal Abu Rahma, les soldats israéliens, 
postés à quatre-vingts mètres des Al-
Dura, ont tiré sur ces derniers durant 
quarante-cinq minutes, sans disconti-
nuer. Le père, atteint de douze balles, 
a été grièvement blessé tandis que son 
fils, touché par trois projectiles, est 
mort sur place. Cela n’a aucun sens: 
abattre une cible fixe à la distance in-
diquée est à la portée de n’importe quel 
soldat, et ce en quelques secondes. De 
plus, aucune trace de sang n’est visible, 
ni sur le corps des «victimes», ni sur 
leurs vêtements, ni même sur le mur 
auquel ils étaient adossés. Grotesque! 
Enfin, après son «décès», l’enfant lève 
le coude, tourne la tête en direction de 
la caméra avant de baisser délicatement 
son bras tout en gardant une jambe au 
dessus du sol! De nombreuses inco-
hérences donc, auxquelles viendront 
s’ajouter les déclarations contradic-
toires du caméraman et du père de Mo-
hamed Al-Dura.

Vos conclusions ont-elles étés vali-
dées par des experts? 
N’étant pas un spécialiste de ces ques-
tions, j’ai engagé des experts reconnus 
dans les domaines de la balistique, de 
l’investigation médico-légale ou encore 
de la biométrie. Pour tous, la même 
conclusion s’impose: le reportage dif-
fusé par France 2 au soir du 30 sep-
tembre 2000 est une mise en scène.

Pourquoi, selon vous, France Télévi-
sion a-t-elle fait appel aux tribunaux 
pour faire taire une critique somme 
toute légitime?
Mon avis est qu’elle a tenté d’instru-
mentaliser la justice en pensant certai-
nement que je ne pourrais pas organi-
ser ma défense, que je serais facilement 
laminé. J’ai malgré tout résisté. Par la 
suite, ses dirigeants ont choisi d’igno-
rer la réalité des faits, accumulant les 
mensonges afin de couvrir l’imposture 
médiatique originelle.

Comment expliquez-vous qu’un jour-
naliste réputé, juif, israélien d’origine 
française, ait pu se prêter à une ma-
nipulation de ce type?
Je ne l’explique pas. Charles Enderlin 
s’est-il lui-même fait piéger par son 
caméraman? Est-il complice depuis le 
début? Je n’en sais rien. Pour autant, 
devant la somme de preuves accumu-
lées contre son reportage, celui-ci au-
rait dû reconnaitre son erreur. Mais 
non. Il est probable que son ego l’en 
empêche. Il faut avouer que le soutien 
inconditionnel dont il bénéficie au-
près de ses confrères journalistes ne 
l’incite pas à aller dans le sens d’un 
mea culpa. 

1  Pierre-André Taguieff, La nouvelle propagande anti-juive - L’affaire Al-Dura en perspective, Edition des Presses Universitaires de France.

Alors, l’«Affaire Al-Dura», une nou-
velle «Affaire Dreyfus»?
Les deux «Affaires» présentent des 
similitudes frappantes. En effet, le 
Dreyfus des années 2000, c’est l’État 
d’Israël, boycotté et quotidiennement 
vilipendé dans les médias. Plus encore, 
ce sont tous les Juifs du monde qui sont 

a u j o u r d ’ h u i 
accusés de com- 
plicité avec des 
tueurs d’en-
fants. En résu-
mé, si l’Affaire 
Dreyfus a ré-
vélé l’antisémi-
tisme ambiant 
de la fin du  
XIXème siècle, 

l’Affaire Al-Dura a réveillé celui du 
XXIème siècle, sous sa forme tradition-
nelle mais aussi sous une forme nou-
velle: l’antisionisme.
Enfin, et pour parfaire la comparaison, 
sachez que le «Zola» de notre généra-
tion vient de se faire connaitre. Il s’ap-
pelle Pierre-André Taguieff 1.

Pour conclure, Mohamed Al-Dura 
est-il, selon vous, toujours vivant?
Je n’en sais rien et ce n’est pas à moi de 
le déterminer. Mon «travail» s’arrête 
au moment où Talal Abu Rahma éteint 
sa caméra. A cet instant précis, l’enfant 
est, selon moi, encore vivant. Je n’ai pas 
les moyens d’en savoir plus. Et puis, ce 
n’était pas là le but de mon enquête. 
De mon point de vue, l’important est 
d’avoir prouvé que France 2 a bidonné 
son reportage.

L. S.

Charles Enderlin




